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COMÉDIE. 
EN    TROIS    ACTES. 


^Cette petite  Comédie  eji  un  in-prompta  defodéte^ 
où  plujieurs  perfonnes  viîrent  la  main.  Elit 
fit  partie  d'une  fête  quon  donna  au  Roi 
Stanillas,  Duc  de  Lorraine^  en  iy4^% 


Th,  Tome  Vlî^ 


P  E  RSO  NNAGES. 

M.    DURU. 

Mad.  D  U  R  U; 

|Le  Marquis  d'OUTREMONJ. 

D  AMIS,  fîls  deM.  Duru. 

ÉRISE,  fille  de  M.  Duru. 

M.  GRIPON,  correspondant  de  M, Dunu 

MARTHE,  fuivante  de  Mad,  Diirii, 


'Jift  S  dm  ejl  ckei  Madame  Duru  ,  dans  la  rt 

Théymoty  à  Faris^  ICm 
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ACTE   PREMIER 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MadameDURU,  LE  MARQUIS. 
Mad.  D  U  R  U. 


l7  JLAis,  mon  très-cher  Marquis, comment,  en  confcîence» 
^uis-je  accorder  ma  fille  à  votre  impatience , 
Jans  l'aveu  d'un  époux  ?  Le  cas  eft  inouï. 

LE  MARQUIS. 
i^pmment  ?  Avec  trois  mots  ,  un  bon  contrat ,  un  oui  > 
lien  de  plus  agréable  &  rien  de  plus  facile. 
L  vos  commandemens  votre  fille  eft  docile  ; 
'os  bontés  m  ont  permis  de  lui  faire  ma  cour; 

Ai; 
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4      ^  .    .  ,„.nrf   &  mol  beaucoup  d'amour. 

EUe  a  quelque  mdulsnce&  m  _^,^^^^^ . 

Pour  votre  tnume  «"y'^"  1" |     ^     ^(^ez riche. 

,e  me  crois  hon"è«:'^°7^;^^;^,„„s  encor  mieux; 
wT    r  ^r\ xmn  s  fort  ç!;aunent ,  noub  v  i  v  i 

^         lurs  croyez-moi ,  feront  délicieux. 
Et  nos  jours,  cro>^^^^^^y_ 

p-accord-.malsmonmari>  _ 

V«re  mari  m'affomme. 
^..e.lnavo„s.ousdeco..sd.nte..omme.. 

Quol.penda.tfonabf--^^QU,S. 

AhHesabfensomtort. 
.   j      »,n5  c'eftcommeà-peu-prèsffloit 
Abfent  f  P-f -S\  ;,Lnd  être  eu  vie . 
SI  dans  le  fond  de  1 M  '' P  ;, , 

Un  bien  que  vous  favez  d  P  ^.^^^^ . 

,e  confens  qu  a  ce  F'^J  f  ^^^^^.,5,     ni  s  avift 

^'^^'^'"■lSdXharmauteU. 
De  vouloir  dilpoier  ae  i<t  ^ 

Suequlla  forma  doit  en  prendre  le  fom,        . 
Ea'onnarrangepasles  filles  de  f.lom. 

Pardonnez,.,        j^^^^puRU. 

le  fois  bonne,  &vousdevez  connaître 

OuepourMonLrO-'-f^irt      "" 
Sp-namouraV^.le^^^^^^^^^^^ 


COMÉDIE.  y 

LEMARQUIS. 

ï!h  !  monDieu,pointdiitout;vousvousmoquez,jepeiife« 

Qui?  vous  î  Vous  du  refpeàl:  pour  un  Monfieur  Duru  î 

Fort  bien  !  Nous  vous  verrions ,  fi  nous  l'en  avions  cru. 

Dans  un  habit  de  ferge ,  en  un  fécond  étage , 

Tenir,  fans  domeûique ,  un  fortplaiTant  ménage. 

Vous  êtes  Demoifelle  ;  8c  quand  l'adverfité , 

Malgré  votre  mérite  &  votre  qualité , 

Avec  Monfieur  Duru  vous  fit  en  biens  commune  ^ 

Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  fa  fortune, 

C'était  à  ce  Monfieur  faire  beaucoup  d'honneur  ; 

Et  vous  aviez ,  je  crois ,  un  peu  trop  de  douceur , 

De  fouffrir  qu'il  joignît  avec  rude  manière 

A  vos  tendres  appas  fa  perfonne  groffière. 

Voulez- vous  pas  encore  aller  facrifier 

Votre  charmante  Érife  au  fils  d'un  ufurier , 

De  ce  Monfieur  Gripon  ,fon  très-digne  compère  ? 

Monfieur  Duru ,  je  penfe ,  a  voulu  cette  affaire  ; 

Il  l'avait  fort  à  cœur  ;  &  ,  par  refpeft  pour  lui , 

Vous  devriez ,  ma  foi,  la  conclure  aujourd'hui. 

Mad.  DURU. 
Neplalfantez  pas  tant;  il  m.'en  écrit  encore, 
Et  de  fon  plein  pouvoir ,  dans  fa  lettre ,  il  in  honore, 

LE  MARQUIS. 
Eh!  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  fervez-vous , 
Pour  faire  un  heureux  choix  d'un  plus  honnête  époux  l 

Mad.  DURU. 
Hélas!  à  vos  defirs  je  voudrais  condefcendre  ; 
Ce  ferait  mon  bonheur  d^  vous  avoir  pour  gendre  : 
J'avais ,  dans  cette  idée ,  écrit  plus  d'une  fois; 

A  iij 
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J'ai  prié  mon  mari  de  laiffer  à  mon  choix 
Cet  établiflement  de  deux  enfans  que  j'aime. 
Monfieur  Gripon  me  caufe  une  frayeur  extrême  *, 
IVlais ,  tout  Gripon  qu'il  eft ,  il  le  faut  ménager , 
Écrire  encor  dans  l'Inde , examiner  ,fonger, 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  voilà  des  raifons ,  des  mefures  commodes  ;. 
Envoyer  publier  des  bans  aux  Antipodes  , 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  &  net  ! 
De  votre  cher  mari  je  ne  fuis  pas  le  fait. 
Du  feul  nom  de  Marquis  fa  graffe  âme  étonnée 
Croirait  voir  fa  maifon  au  pillage  donnée. 
Il  aime  fort  l'argent ,  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vou9  tient  le  jour^ 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  fa  mère  , 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  fans  colère^ 
Daignez  form.er.  Madame ,  un  fi  tendre  lien  j 
Ordonnez  mon  bonheur,  j'ofe  dire  le  fîeff. 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  paffe  ici  ma  vie.' 

Mad.  D  U  R  U. 
Oh  çà  !  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folle  ? 

LE  MARQUIS. 
Si  je  l'adore ,  6  ciel!  Pour  croître  mon  bonheur;. 
Je  compte  à  votre  fils  donner  aufîi  ma  fœur. 
Vous  aurez  quatre  enfans  ^  qui ,  d'une  âme  foumife^ 
D'un  cçsur  toujours  à  vous. . . 


C  Ô  M  É  D  t  É, 
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SCÈNE    IL 

Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE; 
LE  MARQUIS, 

jlsl h  l  venez  belle  Érife ,? 
Fléchiffez  votre  mère ,  &  daignez  la  toucher; 
Je  ne  la  connais  plus ,  c'eft  un  cœur  de  rocher* 

Mad.  D  U  R  U. 
Quel  rocher  î  Vous  voyez  un  homme  ici ,  ma  fille  s 
Qui  veut  obftinément  être  de  la  famille. 
Il  eftpreflant;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu,' 
Le  rendant  importun,  ne  vous  déplaife  un  peu, 

É  R I  S  E. 
Oh  î  non  5  ne  craignez  rien  ;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire  y 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez  ^  ce  qui  fait  mon  devoir. 
Ce  qui  de  mon  refpe6l  eft  la  preuve  fi  claire  ? 

Mad.  D  U  R  U, 
Je  ne  commande  point. 

ÉRISE. 
Pardonuez-moî ,  ma  mère  j 
yous  l'avez  commandé ,  mon  cœur  en  eft  témoin^, 

LEMARQUIS. 
De  me  juftifier  elle-même  prend  foin, 
{^ous  fommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  !  Madame} 

A  iv 
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Soyez  fenfible  aux  feux  d'une  fi  pure  flammej; 
Vous  l'avez  allumée ,  &  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir ,  fans  s'unir ,  ce  que  vous  avez  joint, 

{AÉrife.) 
Parlez  donc ,  aidez  moi.  Qu  avez- vous  à  fourire  ? 

^  ÉRISE. 

Mais  vous  parlez  fi  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire; 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  fentiment , 
Et  j'en  ai  dit,  me  femble ,  aflez  honnêtement. 

Mad.  D  U  R  U. 
Je  vois,  rneschers  enfaos,  qu'il  efl  fort  nécefTaire 
De  conclure  au  plutôt  cette  importante  affaire. 
C'eft  pitié  de  vous  voir  ainfi  fécher  tous  deux  ; 
Et  mon  bonheur  dépend  dufuccès  de  vos  vœux. 
Mais  mon  mari  I 

LE  MARQUIS. 
Toujours  fon  mari  !  fa  faibleffe 
De  cet  épouvantail  s'inquiète  fans  ceffe. 

ÉRISE. 
Il  eft  mon  père. 


SCÈNE    II L 

Mad.  DURU  ,  LE  MARQUIS  ,  ÉRISE , 

DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

jt»..H ,  ah  1  l'on  parle  donc  ici 
D'hyitienée  &  d'amour?  Je  veux  m'y  joindre  aiiflî. 
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Votre  bonté  pour  moi  ne  s'efl  point  démentie  ; 
Ma  mère  me  mettra ,  je  crois  ^  de  la  partie. 
Monfieur  a  la  bonté  de  m'accorder  fa  fœiir, . 
Je  compte  abfolument  jouir  de  cet  honneur , 
Non  point  par  vanité ,  mais  par  tendrefle  pure  ; 
Je  l'aime  éperdûment,  &  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  pafTion. 
Voyez-vous  !  je  fuis  homme  à  perdre  la  raifon  ; 
Enfin ,  c'eft  un  parti  qu  on  ne  peut  plus  combattre.' 
Une  noce ,  après  tout,  fuffira  pour  nous  quatre. 
Il  n'efî  pas  trop  commun  de  fa  voir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  l'amour. 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  feul  coup  de  plume  , 
Par  un  fcul  mot  y  ma  mère ,  ôc  contre  la  coutume , 
C  eiT  un  plaifir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous , 
Et  vous  ferez,  ma  mère,  heureufe  autant  que  nous, 

LE  MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  fœur ,  je  réponds  de  moi-même  ; 
Mais  Madame  balance ,  &  c'eft  en  vain  qu'on  aime. 

ÉRISE. 

Ah!  vous  êtes  fi  bonne  !  auriez- vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  fi  cher  à  votre  cœur? 
Son  amour  eft  fi  vrai ,  fi  pur,  fi  raifonnable  î 
Vous  l'aimez;  voulez-vous  le  rendre  miférable  ? 
DAMIS. 

Défefpèrerez-vous ,  par  tant  de  cruautés , 
Une  fille  toujours  fouple  à  vos  volontés  ? 
Elle  aime  tout  de  ^on ,  &  je  me  perfuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

A  y 
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ÉRISE. 

Je  connais  bien  mon  frère ,  &  j'ai  lu  dans  fon  cœur: 

Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 

Pour  moi ,  j'obéirai  fans  réplique  à  ma  mère. 

D  A  M I  S. 
j€  parle  pour  ma  fœur. 

ÉRISE. 
Je  parle  pour  ifton  frèrel 
LE  MARQUIS. 
'Moî,  je  parle  pourrons. 

Mad.  DU  RU. 

Écoutez  donc  tous  troîs^ 
VosamoursfontcharmanSj&vosgoûtsfontmonchoîxt 
Je  fens  combien  m'honore  une  telle  alliance  ; 
Mon  cœur  à  vos  plaifirs  fe  livre  par  avance. 
Nous  ferons  tous  contens,  oubien  je  ne  pourrai: 
J'ai  donné  ma  parole  ,  &  je  vous  la  tiendrai. 

DAMIS ,  ÉRISE,  LE  MARQUIS ,  ^nfcmhUl 

Alil 

Mad.  DURU. 
Mais. .  r 

LE  MARQUIS. 

Toujours  des  mais  l  vous  allez  encor  dire  X 
Mais  mon  mari. 

Mad.  DURU. 
Sans  doute. 

ÉRISE. 

Ah!  quels  coups l 
DAMIS, 

Quel  martyre  f 


COMÉDIE.  x\ 

Mad.DURU. 
Oh  !  laîflez-moi  parler.  Vous  faurez ,  mes  enfans , 
Que  i  quand  on  m'époufa ,  j'avais  près  de  quinze  ans2. 
Je  dois  tout  aux  bons  foins  de  votre  honoré  père: 
Sa  fortune  déjà  commençait  à  fe  faire  ; 
Il  eut  l'art  d^amaffer  &  de  garder  du  bien, 
En  travaillant  beaucoup  &  ne  dépenfant  rien; 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France  l 
De  fuir  toujours  le  monde ,  &  fur-tout  la  dépenfe^ 
J'ai  dépenfé  beaucoup  à  vous  bien  élever; 
Malgré  moi ,  le  beau  monde  efl  venu  me  trouvera 
Au  fond  d'un  galetas  il  reléguait  ma  vie ,  ^^ 

Et  plus  honnêtement  je  me  fuis  établie. 
Il  voulait  que  fon  fils ,  en  bonnet ,  en  rabat. 
Traînât  dans  le  palais  la  robe  d'Avocat  : 
Au  Régiment  du  Roi  je  le  fis  Capitaine. 
Il  prétend  aujourd'hui, fous  peine  de  fa  haines 
Que  de  Monfieur  Gripon  &  la  fille  &  le  fils , 
Par  un  beau  mariage ,  avec  nous  foient  unis. 
Je  l'empêcherai  bien  ;  j'y  fuis  fort  réfolue. 

DAMIS. 
Et  nous  auffi. 

Mad.DURU. 
Je  crains  quelque  déconvenue  ; 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément, 

LE  MARQUIS. 
Ne  craignez  rien  de  loin. 

Mad.  DURU. 

Son  cher  correfpondant  ^ 
^laîtrelfaac  Gripon  >  d'une  âme  fortrebourfe , 

Avj 
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Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  fa  bourfe. 

DAMIS. 
Il  vous  en  refle  afTez. 

Mad.  D  U  R  U. 

'  Oui ,  mais  j'ai  confulté. .  « 
LEMARQUIS. 
Hélas!  confultez-nous. 

Mad.  DURU. 
Sur  la  validité 
D*une  telle  démarche  ;  &  l'on  dit  qu'à  votre  à  j^ 
On  ne  peut  fûrement  contrarier  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 
DAMIS. 

Non  y 
Lorfque  ce  propre  père ,  étant  dans  la  Maifon  ^ 
Sur  fon  droit  de  préfence  obftinément  fe  fonde  ! 
Mais  quand  ce  propre  père  eft  dans  un  bout  du  monde ^ 
On  peut  à  l'autre  boutfe  marier  fans  lui. 

LE  MARQUIS. 
Oui:  c'eft  ce  qu'ilfaut  faire;  &  quand?  Dès  aujourd'hui; 
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SCÈNE     IF. 

Mad.  DURU,  LE    MARQUIS,   ÉRISE, 
DAMIS ,  MARTHE. 

MARTHE. 

V  Oilà  Monfieiir  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte^ 
Il  vient  pour  un  grand  cas ,  dit-il,  qui  vous  importe. 
Ce  font  fes  propres  mots  :  faut-il  qu'il  entre  ? 
Mad.  DURU. 

Hélasî 
Il  le  faut  bien  fouffrir.  Voyons  quel  eft  ce  cas. 


SCÈNE     K 

Mad.  DURU  ,   LE  MARQUIS  ,  ÈRISE  ^ 
DAMIS,  M.  GRIPON,  MARTHE. 

Mad.  DURU. 

o) I  tard,  Monfieur  Gripon  1  quel  fujet  vous  attire  ïj 

M.  G  R  I P  O  N. 
Un  bon  fujet. 

Mad.  DURU. 
Comment  ? 

M.  GRIPON. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire; 
DAMIS. 
Quelque  préfent  de  l'Inde  l 


14  LA  FEMME  QUI  A  RAISON; 
M.  GRIPON. 

Oh  !  vraiment  oui.  Voicî 
L'ordre  de  votre  père ,  &  je  le  porte  ici. 
Ma  fille  eft  votre  bru ,  mon  fils  efl  votre  gendre  ; 
Ils  le  feront  du  moins,  &  fans  beaucoup  attendre, 
lifez.  {^11  lui  donne  une  lettre) 

Mad.  D  U  R  U. 
L'ordre  eft  très  net  :  que  faire  ? 
M.  GRIPON. 

A  votre  chef 
Obéïr  fans  réplique ,  &  tout  bâcler  en  bref. 
H  reviendra  bientôt  ;  &  même,  par  avance. 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance^ 
J'ai  peu  detems  à  perdre;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chofeavec  célérité. 

Mad.  D  U  R  U. 
La  propofition ,  mes  enfans ,  doit  vous  plaire^ 
Comment  la  trouvez- vous  ? 

DAMIS,  ÉRISE,  enfemhîe. 

Tout  comme  vous ,  ma  mèrq» 
LEMARQUIS,iM.  Grîpon. 
De  nos  communs  defirs  il  faut  prelTer  l'effet. 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  cœur  eftfatisfaiti 

M.  GRIPON. 

Que  ça  vous  fatisfafTe ,  ou  que  ça  vous  déplalfe^ 
Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aifej 


Pourquoi  tant  d'aife^ 


M.  GRIPONg 
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LEMARQUIS. 

Mais . . .  j'ai  cette  affaire  à  coeur, 
M.  G  R  I  P  O  N. 
Vous,  à  cœur  mon  affaire  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  je  fuis  ferviteur; 
De  votre  ami  Duru ,  de  toute  la  famille. 
De  Madame  fa  femme ,  &  fur-tout  de  fa  fille. 
Cet  hymen  eft  fi  cher  ,fi  précieux  pour  moi  !  ».  • 
Je  fuis  le  bon  ami  du  logis.  "^ 

M.  GRIPON. 

Par  ma  foi ,  » 

Ces  amis  du  logis  font  de  mauvais  augure. 
Madame ,  fans  amis ,  hâtons-nous  4e  conclure^ 

ÉRISE. 
Quoiîfi-tôt?  -      - 

Mad.  DURU. 
Sans  donner  le  tems  de  confulter  ^ 
Devoir  ma  bru,  mon  gendre ,  &  fans  les  préfenter? 
C*eft  pouffer  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  G  R I P  O  N. 
Pour  fe  bien  marier ,  il  faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  fon  conjoint. 
Mad.  DURU. 

Oui,  d'accord: 
On  s'en  aime  bien  mieux;  mais  je  voudrais  d'abord  ,' 
Moi, mère, &  qui  dois  voirie  parti  qu'ilfaut prendre 3 
Embraffer  votre  fille  &  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.  G  R I  P  O  N. 
Vous  les  voy  ezen  moi,  corps  pour  corps,  trait  pour  traitj 
Et  ma  filjle  Phlipotte  eft,  qh  tout,  mon  portrait. 
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Mad.  D  U  R  U. 
Les  aimables  enfans  1 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  Monfieur ,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  fentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.  GRIPON. 
Pour  ma  Phlipotte  ? 

DAMIS. 
Hélas  1  pour  cet  objet  vainqueuf 
Qui  règne  Tur  m.es  Cens ,  &  m'a  donné  Ton  cœur. 

M.  GRIPON. 
On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre; 
Ma  fille ,  ainfi  que  moi ,  n'a  point  l'âme  fi  tendre, 

{AÉrife.) 
Et  vous,  qui  fouriez ,  vouî  ne  me  dites  rien? 

É  R  I  S  E. 
Je  dis  la  même  chofe ,  &  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs ,  les  plaifirs  de  ma  vie , 
A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.  GRIPON. 
Il  n'efl  point  tendre  amant  :  vous  répondez  fort  mal^ 

LE   MARQUIS. 
Je  vous  jure  qu'il  l'eft. 

M.  GRIPON. 
Oh!  quel  original! 
L*ami  delamaifon,  mêlez- vous,  je  vous  prie, 
Un  peu  moins  de  la  fête  &  des  gens  qu'on  marie, 
(  Le  Marquis  lui  fait  de  grandes  révérences,  ) 
(  A  Mad.  Duru.  ) 
Or  ça,  j'ai  réufll dans  ma  commifllon  ; 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  foumiiîlon  ; 
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Il  ne  faut  à  préfent  qu'un  peu  de  fignature. 

J'amènerai  demain  le  futur ,  la  future. 

Vous  aurez  des  enfans,  fouples,  relpeélueux ,; 

Grands  ménagers  ;  enfin  on  fera  content  d'eux. 

Il  eftvrai  qu'ils  n'ontpas  les  grands  airsdubeaumonde. 

Mad.  D  U  R  U. 
C'eft  une  bagatelle,  &  mon  efpoirfe  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père ,  &  fur  leurs  fentimens , 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmons^ 

D  A  M  I  S. 
J'aime  déjà  leur  grâce  &  fimple  &  naturelle, 

ÉRISE. 
Leur  bon-fens ,  dont  leur  père  efl  le  parfait  modèle» 

LE  MARQUIS. 
Je  leur  crois  bien  du  goût. 

M.  GRIPON. 

Ils  n'ont  rien  de  cela- 
Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  Monfieur  là  ? 

{AMad.Duru.) 
A  demain  donc ,  Madame  ;  uncjioce  frugale 
Préparera  fans  bruit  l'union  conjugale. 
Il  ell: tard,  6c  le  foir-jamais  nous  ne  fortons. 

D  A  M  1  S. 
Eh  !  que  faites-vous  donc  vers  le  folr  ? 
M.  GRIPON. 

Nous  dormonSft 
On  fe  lève  avant  jour;  ainfi  fait  votre  père. 
Imitez-ie  dans  tout  pour  vivre  heureux  fur  terre. 
Soyez  fobre ,  attentif  à  placer  votr&  argent  ; 
Ne  donnez  jamais  rien ,  &  prêtez  rarement. 
Demain  de  grand  matin ,  je  reviendrai ,  Madame. 
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Mad.  DURU. 
Pas  fi  matin. 

LE  MARQUIS. 

Allez ,  vous  nous  ravifTez  rame; 
M.  GRIPON. 
Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétend^ 
Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céansr 
A-dieu. 

MARTHE,  r arrêtant  par  le  hras^ 
Monfieur,  un  mot. 

M.  G  R  I P  O  N. 
Ek  quoi  ? 
.      MARTHE. 

Sans  vous  déplaire  J 
Peut-on  vtïus  propofer  une  excellente  affaire  ? 

M.  GRIPON. 
Propofez, 

MARTHE. 
Vous  donnez  aux  enfans  du  logîs  ] 

Phlipotte  votre  fille ,  8c  Phlipot  votre  fils? 

M.  GRIPON. 
Oui. 

•     MARTHE. 
Uon  donne  une  dot  en  pareille  aventure  ? 
M.  GRIPON. 
Pas  toujours. 

MARTHE. 
Vous  pourriez  (&  je  vous  en  conjure) 
Partager  par  moitié  vos  généreux  préfens. 

M.  QRIPON. 
Comment  ? 
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MARTHE. 

Payez  la  dot ,  &  gardez  vos  enfans. 
M.   GRIPON^^  Af^i.£>wm. 

Madame ,  il  nous  faudra  chaffer  cette  donzelle  j 
Et  rami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu'elle. 

(  //  s\n  va,  &  tout  le  monde  lui  fait  la  révérence.^ 
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Mad.  DURU,  ÉRISE  ,  DAMIS,   LE 

MARQUIS,  MARTHE, 

MARTHE. 

S^Il  h  bien?  vous  laiffez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  martre  ufurier  ? 

DAMIS. 
Madame^  vous  voyez  qu  ileft  Indifpenfable 
De  prévenir  foudain  ce  marché  déteftable. 

LE  MARQUIS. 
Contre  nos  ennemis ,  formons  vite  un  traité^ 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  fùretè. 
Madame ,  on  vous  y  force ,  8c  tout  vous  autorife; 
Et  c'eft  le  fentimcnt  de  la  charmante  Érife. 

ÉRISE. 
Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 

DAMIS. 
Hélas  !  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'eft  tout  promis, 
Il  faut  que  le  vilain,  qui  tous  nous  inquiète. 
En  revenant  demain,  trouve  la  noce  faite» 
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Mad.  D  U  R  U. 
Mais.., 

LEMARQUIS. 

Les  mais  à  préfent  deviennent  fiiperflus.' 
Rèfolvez-vous,  Madame ,  ou  nous  fommes  perdus^ 

Mad.  D  U  R  U. 
Le  péril  eftpreffant,  &.  je  fuis  bonne  mère; 
Mais.. .  à  qui  pourrons-nous  recourir  ? 
MARTHE. 

Au  NotaireJ 
A  la  noce ,  à  l'hymen.  Je  prends  fur  moi  le  foin 
D'amener  à  l'inftant  le  Notaire  du  coin , 
D'ordonner  le  fouper ,  de  mander  la  mufique  : 
S'il  eft  quelqu'autre  ufage  admis  dans  la  pratique  ^^ 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

DAMIS. 
Elle  a  grande  raifon. 
Et  je  veux  que  demain  Maître  Ifaac  Gripon 
Trouve ,  en  venant  ici ,  peu  de  chofes  à  fairei 

ÉRISE. 
J'admire  vos  confeils  &  celui  de  mon  frère. 

Mad.  D  U  R  U. 
C'ed  votre  avis  à  tous  .^ 

DAMIS,  ÉRISE,  LE  MARQUIS,  ^/z/a/z^/f. 
Oui,  ma  mère. 
Mad.  D  U  R  U. 

Fort  bien. 
Je  peux  vous  aflurer  que  c'eft  aufll  le  mien. 

Fin  du  premier  <?/&. 
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ACTE    II. 

■  3 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

M.  GRIPON,  DAMIS. 

M.  G  R I P  O  N. 

^^Omment  !  dans  ce  logis  eft-on  fou ,  mon  garçon  ? 
Quel  tapage  a-t-on  fait ,  la  nuit ,  dans  la  maifon  ? 
Quoi!  deux  tables  encore  impudemment  dreiféesl 
Des  débris  d'un  feftin ,  des  chaifes  renverfées , 
Des  laquais  étendus  ronflant  fur  le  plancher  ; 
Et  quatre  violons ,  qui ,  ne  pouvant  marcher , 
S'en  vont ,  en  fredonnant,  à  tâtons  dans  la  rue  ! 
K' es-tu  pas  tout  honteux? 

DAMIS. 

Non  ;  mon  âme  eft  émue 
D'un  fentiment  fi  doux ,  d'un  fi  charmant  plaifir  , 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  faurais  rougir, 

M.  GRIPON. 
D'un  fentiment  fi  doux  î  que  diable  veux-tu  dire  ? 

DAMIS. 
Je  dis  que  notre  hymen  à  la  famille  infpire 
Un  délire  de  joie ,  un  tranfport  inouï. 
A  peine  hier  au  foir  fortîtes-vous  d'ici 
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Que ,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  preffe. 
Après  «n  long  fouper ,  la  joie  &  la  tendreffe 
Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal , 
Nous  avons,  cette  nuit,  ici  donné  le  bal. 

M.  G  R I P  O  N. 
Voilà  trop  de  fracas  avec  trop  de  dépenfe. 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaifir  par  avance. 
Cette  vie  à  ton  père  ,  à  coup  fur ,  déplaira. 
Et  que  feras-tu  donc ,  quand  on  te  mariera  ? 

DAMIS. 
Ah  !  fi  vous  connaiffiez  cette  ardeur  vive  &  purej 
Ces  traits,  ces  feux  facrés,  l'âme  de  la  nature. 
Cette  délicateffe  &  ces  raviffemens , 
Qui  ne  font  bien  connus  que  des  heureux  amans  ! 
Sivousfaviez... 

M.  GRIPON. 
Je  fais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

DAMIS. 

Votre  cœur  n'eft  point  tendre. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  fuis  confumé. 
Mon  cher  Monfieur  Gripon,  vous  n'avez  point  aimé* 

M.  GRIPON. 
3i  fait ,  fi  fait. 

DAMIS. 

Comment  !  Vous  auffi ,  vous  ? 

M.  GRIPON. 

Moi-même} 
DAMIS. 
Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême , 
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I.es  douceurs. . . , 

M,  GRIPON. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  j'ai  fait  >  à  ma  façon  ^ 
L'amour ,  un  jour  ou  deux ,  à  Madame  Gripon: 
Mais  cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme, 
Ni.tes  difcours  de  fou  que  tu  tiens  fur  ta  femme.' 

PAMIS, 
Je  le  crok  bien;  enfin,  vous  me  le  pardonnez  ? 

M.  GRIPON. 
Oui-dà ,  quand  les  contrats  feront  faits  &  fignés* 
Allons ,  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche; 
FinifTons  tout, 

D  A  M  ï  S. 
Ma  mère  en  ce  moment  fc  couche» 
M.  G  R I P  O  N. 
Quoi  !  Ta  mère  ? . . ,. 

P  A  M  I  S, 
Approuvante  goût  qui  nous  conduit^' 
Elle  a ,  dans  notre  bal ,  danfé  toute  la  nuit. 

M.  GRIPON, 
Ta  mère  efl  folle. 

D  AMIS. 
Non  ;  elle  efl  très-refpeftables 
Magnifique  avec  goût,  douce,  tendre,  adorable. 

M,  G  R I  P  O  N. 
Écoute  ;  il  faut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père,  il  viendra  promptement  j 
Et  déjà  fon  commis  arrive  en  diligence , 
Pour  régler  fa  recette ,  ainfi  que  la  dépenfe» 
JJ  fera  très  fâché  du  train  qu'on  fait  ici; 
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Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  fuis  aufli. 
C'eft  dans  un  autre  efprit  que  Phlipotte  eft  nourrie  j 
Elle  a  trente-fept  ans ,  fille  honnête ,  accomplie  , 
Qui ,  feule  avec  mon  fils,  compofe  ma  juaifon  \ 
L'été  fans  éventail ,  &  l'hyver  fans  manchon  ; 
Blanchit ,  repalîe ,  coud ,  compte  comme  Barème  » 
Et  fait  manquer  de  tout ,  aufïi-bien  que  moi-même. 
Prends  exemple  fur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  foir  vous  marier  tous  deux. 
lu  parais  bon  enfant,  &  ma  fille  eft  bien  née. 
Mais ,  crois-moi ,  ta  cervelle  efl  un  peu  mal  tournée* 
Il  faut  que  la  maifon  foit  fur  un  autre  pié. 
Dis-moi.  Ce  grand  flandrin,  qui  m'a  tant  ennuyéjj 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence , 
yient-ilici  fouvent? 

D  A  M  I  S. 
Oh!  fort  fouvent.* 
M.  GRIPON. 

Je  penfe 
Que ,  pour  caufe ,  il  efl  bon  qu'il  n'y  revienne  plus, 

D  A  M  I  S. 
Nous  fuivrons  fur  cela  vos  ordres  abfolus. 

M.  GRIPON. 
C'eft  très  bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon ,  &  j'efpére? 
Morigéner  bientôt  cette  tête  légère  ; 
Mais  fur-tout  plus  de  bal  :  je  ne  prétends  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour,  &  le  matin  en  foir. 

DAMIS. 
Ne  craignez  rien, 

M.  GRIPONJ 
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M.  G  R I  P  O  N. 

^  Eh  bien  !  oii  vas-tu  ? 

DAMIS. 

Satisfaire 
uQ  plus  dotix  des-devoirs  &  Tardeur  la  plus  chér^, 

M.  GRIPON. 
1  brûle  pour  Phlipotte. 

DAMIS. 
Après  avoir  danfé  ^ 
*!eiii  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  eft  blefîc, 
e  vais,  Monfieur,  jevais...  me  coucher...  Je  meflattç 
Jue  ma  pafîion  vive ,  autant  que  délicate  , 
le  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour , 
t  je  ferai  long-tems  éveillé  par  l'amour. 
{Iirembrajfe.) 


PûH 


SCÈNE    IL 
M.   G   R  I  P  O  N   fcul. 

^Es  romans  l'ont  gâté ,  fa  tète  eft  attaquée  : 
lais  celle  de-fon  père  eft  auffi.  détraquée  ; 
veut  incognito  rentrer  dans  fa  maifon. 
'uel  profit  à  cela  ?quel  projet  fans  raifon  ! 
e  n'efl  qu'en  fait  d'argent  que  j'aime  le  myflère; 
ais  je  fais  ce  qu'il  veut  ;  ma  foi ,  c'eft  fon  affaire, 
ari  qui  vent  furprendre  eft  fouvent  fort  furpris , 
.. ,  mais  voici  Monfieur  qui  vient  dans  fon  logis«' 

Th.  Tome  VU  B 
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SCÈNE     III. 
M.  D  U  R  U ,   M.  G  R  I  P  O  N. 

M.  D  U  R  I/. 

C^Uelle  réception ,  après  douze  ans  d'abfence! 
Commetoutfe  eorrompt,comme  tout  change  enFrancel 

M.  GRIPON. 
^on  jour  5  compère. 

M.  DU  RU. 
Ociel! 
M.  G  R I P  O  N. 

Il  ne  me  répond  point» 
Il  rêve. 

M.  DU  RU. 
Quoi  l  ma  femme  infidelle  à  ce  point  ! 
'A  quel  horrible  luxe  elle  s'eft  emportée  ! 
Cette  maifon ,  je  crois ^  du  diable  eft  habitée  ; 
Et  j'y  mettrais  le  feu ,  fans  les  dépens  maudits 
Qu'à  brûler  les  maifons  il  en  coûte  à  Paris» 

M.  GRIPON. 
Il  parle  long-temsfeul;  c'eft  figne  de  dénience^ 

M.  DU  RU. 
Je  l'ai  bien  mérité  par  rna  fotte  imprudence. 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien. 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  d^  néceffairç  : 
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M'en  voilà  bien  payé  l  que  réfoudre ,  que  faire  ? 
Je  fuisaflàiîiaé,  confondu ,  ruiné. 

M.  GRIPON. 
Bon  jour ,  compère.  Eh  bien  ?  vous  avez  terminé 
Afe  heureufement  un  affez  long  voyage? 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.  DURU; 

Je  vous  disque  j'enrage, 
M.  GRIPON. 
Oui  5  je  le  crois;  il  eft  fort  trifle  de  vieillir  ; 
On  a  bien  moins  de  temspour  pouvoir  s'enrichir. 

M.  D  U  R  U. 
Plus  d'honneur ,  plus  de  règle ,  &  les  loix  violées  ! . .  ♦; 

M.  GRIPON. 
Je  n'ai  violé  rien  >  les  chofes  font  réglées. 
J'aipourvous  dansmes  mains,  en  beaux  &  bons  papiers. 
Trois-cent  deux  mille  francs,  dix-huit  fols,  neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche  ? 

M.  D  U  R  U. 
Oui. 
'  M.  GRIPON. 

Moquez- vous  du  mondée 
M.  D  U  R  U. 
Oh  î  j  al  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde, 
J'apporte  un  million  tout  au  plus  ;  le  voilà. 

(  //  montre  fon  porte- feiùlls.  ) 
Je  fuis  pytré ,  perdu. 

iM.  GRIPON. 

Quoi  1  n'eft-ce  que  cela  ? 
ïlfautfeconfoler. 

Bij 
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M.  DU  RU.  ' 

Ma  femme  me  ruine. 
Vous  voyez  quel  logis  &  quel  train.  La  coquine  !, ,  l 

M.  GRIPON.  '  - 

Sois  le  maître  chez  toi ,  mets-la  dans  un  couvent 

M.  DU  RU. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve ,  en  arrivant. 
Des  laquais  de  fix  pieds,  tous  ivres  de  la  veille. 
Un  portier  à  mouftache ,  armé  d'une  bouteille  , 
Qui ,  me  voyant  pafTer ,  m'invite ,  en  bégayant  ^ 
A  venir  déjeuner  dans  fon  appartemeni:. 

M.  G  R I  P  O  N. 

Chaffe  tous  ces  coquins. 

M.  D  U  R  U. 

C'eft  ce  que  je  veux  faire; 
M.  GRIPON. 
C'efl:  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gensrlà ,  conipèrç 
Sont  nos  vrais  ennemis ,  dévorent  notre  bien  ; 
Et ,  pour  vivre  à  fon  aife ,  il  faut  vivre  de  rien, 

M.  DURU. 
Ils  m'auront  ruiné;  cela  me  perce  l'âme. 
Me  confeillerais-tu  de  furprendre  ma  fernme  } 

M.  G  R I P  O  N. 

Tout  comme  tu  voudras. 

M.  DURU. 

Me  confeillerâîs-tu 
D^attendre  encore  un  peu ,  de  refter  inconnu } 
M.  GRIPON. 

Selon  ta  fantaifie. 
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M.  D  U  R  U. 

Ah ,  le  maudit  ménage  ! 
Domment  a-t-on  reçu  l'offre  du  mariage  ? 

M,   G  R  I  P  O  N. 
3h  !  fort  bien  :  fur  ce  point  nous  ferons  touscontens  |^ 
!)naime  avec  tranfportdéjà  mes  deux  enfans. 

M.  D  U  R  U. 
'afTe.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  fatisfaire 
V  mes  ordres  précis? 

M.  G  RI  P  ON. 

De  la  peine  ?  au  contraire  i 
Is  ont  avec  plaifir  conclu  foudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhément; 
Lt  ta  fille  déjà  brûle ,  fur  ma  parole , 
*our  mon  petit  Gripon, 

M.    D  U  R  U. 

Du  moins  cela  confolc. 
,  ^us  mettrons  ordre  au  refle. 

M.  GRIPON. 
(  Oh  1  tout  eft  réfolu-, 

!t  cet  après  midi  l'hymen  fera  conclu. 

M.  DU  RU. 
dais,  ma  femme? 

M.  GRIPON. 
Oh  !  parbleu,  ta  femme  efl  ton  af&ire^^ 
e  te  donne  une  brii  charmante  &  ménagère  : 
'ai  toujours  à  ton  fils  defliné  ce  bijou  ; 
x  nous  les  marierons  iâns  leur  donner  un  fou. 

M.  D  U  R  U. 
brtbien^ 

Blî) 
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M.  G  R I P  O  N. 

L'argent  corrompt  la  Jeunefife  volage. 
Point  d'argent:  c'eft  un  point  capital  en  ménage, 

M.  D  U  R  U. 
Mais  ma  femme? 

M.  GRIPON. 
Fais-en  tout  ce  qu'il  te  plaira; 
M.  D  U  R  U. 
Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra  ^ 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.  GRIPON. 

,   Et  pourquoi?  que  t'importe?* 
M.  D  U  R  U. 
Voir ...  là ...  fi  la  nature  eft  au  moins  affez  forte  jj 
Si  le  fang  parle  aflez  dans  ma  fille  &  mon  fils , 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.  G  R I  P  O  N. 
Quand  tu  te  nommeras,  tu  te  feras  connaître, 
Eft-ce  que  le  fang  parle  ?  Et  ne  dois -tu  pas  être 
Honnêtement  content ,  quand ,  pour  comble  de  bîenSj 
Tes  dociles  enfans  vont  époufer  les  miens  l 
Adieu:  j'ai  quelque  dette  adive  &  d'importance , 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  préfence  j 
Et  je  reviens,  compère,  après  un  court  dîner  ,* 
Moi ,  ma  fille  &  mon  fils ,  pour  conclure  §c  fi§ner« 


£] 
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SCÈNE    I  K 
M.  D  U  R  U  fcuL 


Es  affaires  vont  bien ,  quant  à  ce  mariage; 
J'en  fuis  fort  fatisfait  :  mais  quant  à  mon  ménage  5 
C'eft  un  fcandale  affreux ,  &  qui  me  pouffe  à  bout. 
Il  faut  tout  obferver ,  découvrir  tout ,  voir  tout. 

(  Onfonne.  ) 
^entends  unefonnette  &  du  bruit;  on  appelle. 


SCENE    V. 

...M.  DURU,  MARTHE  à  U  porte, 

M.  DURU. 

H  !  quelle  eft  cette  jeune  &  belle  Demoifellei 
Qui  va  vers  cette  porte  ?  Elle  a  Tair  bien  coquet. 
Eft-ce  ma  fille  ?  Mais .. .  j'en  ai  peur  :  en  effet , 
Elle  eft  bien  faite  au  moins,  paffablement  jolie. 
Et  cela  fait  plaifir.  Écoutez ,  je  vous  prie  ; 
Où  courez- vous  fi  vite ,  aimable  &  chère  enfanta* 

MARTHE. 
Je  vais  chez  ma  maitreffe ,  en  fon  appartement. 

M.  DURU. 

Quoi  !  vous  êtes  fuivante  ?  Et  de  qui ,  ma  mignonne? 
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MARTHE, 
De  Madame  Duni, 

M.  DURU,  àpart. 
Je  veux  de  la  friponne 
Tirer  quelque  parti, m'inflrulre^ri jepuiSi» 
Écoutez, 

MARTHE. 
Quoi  y  Monfieur  ? 

M.  DURU, 

Savez-vous  qui  jefiiis? 
MARTHE. 
Non  ;  mais  je  vois  affez  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.  DURU. 
Je  fuis  l'intime  ami  de  Monfieur  votre  maître. 
Et  de  Monfieur  Gripon.  Je  peux  très-aifément 
Vous  faire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptant. 

MARTHE. 
Vous  me  ferez  plaifir.  Mais ,  Monfieur,  le  tems  preflej 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maitreffe, 

M.  DURU. 
Se  coucher ,  quand  il  eft  neuf  heures  du  matin  î 

MARTHE. 
iO  ni,  Monfieur. 

M.  DURU. 
Quelle  vie  &  quel  horrible  traîn  ! 
MARTHE. 
Ceft  un  traîn  fort  honnête.  Après  fouper  on  joue  j 
Après  le  jeu  l'on  danfe ,  &  puis  on  dort. 
M.  DURU. 
f  J'avouQ 


COMÉDIE.  33 

Que  vous  me  furprenez;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  Madame  Duru  fit  un  fi  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi!  celavousfurprend,  vous  bon-homme,àvotreâge  ? 
Mais  rienn'eft  plus.commun.  Madame  fait  ufage 
Dés  grands  biens  amafTés  "par  fon  ladre  mari  ; 
Et  j  quand  on  tient  maifon,  chacun  en  ufe  ainfî, 

M.  DURU. 

Mignonne,  ces  difcours  me  font  peine  à  comprendre. 
Qu'eil-ce  tenir  maifon  ? 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre? 
D'où  diable  venez- vous  ? 

M.  DURU. 

D'un  peu  loin. 
MARTHE. 

Jelevox. 
Yous  me  paraiffez  neuf,  quoiqu'antique. 

M.  D  U  R  U. 

Ma  foi. 
Tout  eft  neuf  à  mes  yeux.  Ma  petite  maitreffe, 
yous  tenez  donc  maifon  ? 

MARTHE. 

Oui. 
M.  D  U  R  U. 

Mais  de  quelle  efpéce  l 
Et  (^ns  cette  maifon  que  fait-on,  s'il  vous  plaît  i! 

MARTHE. 

De  quoi  vous  mekz-vo lis -^ 
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M.  DURU. 

J'y  prends  quelque  intérêt,^ 

MARTHE. 
youSjMonfieur? 

M.  DURU. 
Oui  »  moi-mêjne.  Il  faut  que  je  hafardij 
Xjr\  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  y 
Ce  n'eft  pas  fans  regret;  mais  eflayons  enfin. 
Z^Ionfieur  Duru  vous  fait  ce  prèfent  par  ma  maio; 

MARTHE. 
prand  merci. 

M.  DURU. 
Méritez  un  tel  effort ,  ma  belle  ; 
'C'eft  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
pour  le  patron  d'ici ,  le  bon  Monfieur  Duru , 
<2ue ,  par  malheur  pour  vous ,  vous  n'avez  jamais  vui 
<2uelqu'amant ,  entre  nous ,  a,  pendant  fon  abfence  5 
Produit  tous  ces  excès  avec  cette  dépenfe  ? 

MARTHE. 
Quelque  amant!  vousofez  attaquer  notre  honneur  ? 
Quelque  amant  1  A  ce  trait ,  qui  bleffe  ma  pudeur  , 
Je  ne  fais  qui  me  tient ,  que  mes  mains  appliquées 
Ne  foient  fur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant ,  dites- vous  } 

M.  DURU. 

Eh!  pardon. 

MARTHE. 

Apprenez 
Que  ce  n'eft  pas  a  vous  à  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  Madamet 
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M.  D  U  R  U. 

Eh  !  mais. .  1 
MARTHE. 

Elle  efl  trop  bonne  i 
Trop  fage  ,  trop  honnête ,  &  trop  douce  perfonne  ; 
Et  vous  êtes  un  fot  avec  vos  quellions. 

(  On  fonne.  ) 
J'y  vais. . .  un  impudent ,  un  rôdeur  de  maifons. 

{^On  fonne. ^ 
Tout  à  l'heure. . .  un  benêt ,  qui  penfe  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  fecrets  des  familles  î 

(  On  fonne.  ) 
Eh  !  j'y  cours. . .  un  vieux  fou  que  la  main  que  voilà    - 

(  On  fonne!) 
Devrait  punir  cent  fois. . .  L'on  y  va,  l'on  y  va. 

SCÈNE     VI. 
M.  D  U  R  U ,  fiul. 


J 


E  ne  fais  fi  je  dois  en  croire  fa  colère; 
Tout  ici  m'efl  fufpeéî  ;  &  fur  ce  grand  myflère 
Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  ; 
On  n'en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ^ 
Et ,  toutes  fe  liguant  pour  nous  en  faire  accroire  , 
S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire- 
Non ,  je  n'entrerai  point;  je  veux  examiner 
Jufqu'oii  du  bon  chemin  l'on  peut  fe  détourner, 
Quevois-je?Un  beau  Monfieur  fortant  deçhezmafemxH^I 
Ah  !  voilà  comme  on  tient  jnaifon } 

B  vj 
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SCÈNE     F II. 

M.  DU  RU;  LE  M  AR  QVl  S,  fortant  de 
r appartement  de  Madame  Duru  &n  lui 
parlant  tout  haut, 

LE  MARQUIS, 

jtSLDieu ,  Madame* 

'Ab  !  que  je  fuis  heureux  ! 

M.  DURU. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tiens^ 
LE  MARQUIS. 
Adieu ,  jufqu  à  ce  foir. 

M.  DURU. 

Ce  foir  encor?  Fort  bien! 
Comme  de  la  maifon  je  vois  ici  deux  maîtres , 
L'un  des  deux  pourrait  bien  fbrtir  par  les  fenêtresi 
On  ne  me  connaît  pas;  gardons-nous  d'éclater» 

LE   MARQUIS. 
i^uelqu'un  parle ,  je  crois. 

M.  DURU. 

Je  n'en  faurais  douter. 
Volets  fermés ,  au  lit  ;  rendez- vous  ;  porte  clofe  ; 
La  fuivante  à  mon  nez,  complice  de  la  chofe  l 

LE  MARQUIS. 
Qud  efl  cet  homme-là  qui  jurç  esitre  f^s  demsi 


c  0  M  È  D  I  e. 

M.  DU  RU. 

Mon  fait  eft  net  &  clair. 

LE   MARQUIS. 

Il  paraît  hors  de  fens» 
M.  DURU. 
J*aurals  mieux  fait ,  ma  foi ,  de  refter  à  Surate  5 
Avec  tout  mon  argent.  Ah  traître  !  ah  fcélérate  ! 

LE  MARQUIS. 
Q'avez-vous  donc ,  Monfieur,  qui  parlez  feul  ainfl? 

M.   DURU. 
Mais  j'étais  étonné  que  vous  fufîiez  ici. 
LE   MARQUIS. 
Et  pourquoi ,  mon  ami  ? 

M.  DURU. 

Monfieur  Duru ,  peut-être 
Ke  ferait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître» 

LE  MARQUIS. 
Lui  mécontent  de  moi  ?  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

M.   DURU. 
Des  gens  bien  informés.  Ce  Monfieur  Duru-là, 
Chez<jui  vous  avez  pris  des  façons  fi  commodes  i 
Le  connaiiTez-vous  ? 

LE   MARQUIS. 

Non  :  il  eft  aux  Antipodes  ^ 
Dans  les  Indes,  je  crois ,  coufu  d'or  8c  d'argentJ 

M.  DURU. 
Mais  vous  connalffezfort  Madame  ? 

LE  MARQUIS. 

Apparemment» 
§abomé  m'eil  toujours  préciçuTe  &.  îiouyelje  :, 
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Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 

Si  vous  avez  befoin  de  fa  protedion , 

Parlez ,  j'ai  du  crédit ,  je  crois,  dajis  la  maifon. 

M.  D  U  R  U. 
Je  le  vois. . .  De  Monfieur  je  fuis  l'homme  d'affaîresî 

LE  MARQUIS. 
Ma  foi ,  de  ces  gens-là*je  ne  me  mêle  guères. 
Soyez  le  bien  venu  ;  prenez  fur-tout  le  foin 
D'apporter  quelqu'argent  dont  nous  avons  befoin; 
ponfoir. 

M.  T>VKV,àpart. 
J'enfermerai  dans  peu  ma  chère  femmes 
(  Au  Marquis.  ) 
Que  l'enfer... Mais,  Monfieur,  qui  gouvernez MadameJ 
La  chambre  de  fa  fille  eft-elle  près  d'ici  ? 

LE  MARQUIS. 
Tout  auprès ,  &  j'y  vais.  Oui ,  l'ami ,  la  voicî, 
(  Il  entre  che^  Érije  &  ferme  la  porte.  ) 
M.  DURU. 
Cet  homme  eft  néceffaire  à  toute  ma  famille  : 
Il  fort  de  chez  ma  femme ,  &  s'en  va  chez  ma  fille; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  &  je  fuccombe  enfin, 
Jufiice!  je  fuis  mort. 
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SCÈNE    FUI. 

M.  DU  RU;  LE  M  kV.Q}Jl  S,  revenant 
avec    É  R  I  S  E» 

É  R  I  S  E. 


H  î  mon  Dieu  1  quel  lutin  > 
Quand  on  va  fe  coucher,  tempête  à  cette  porte  ? 
Qui  peut  crier  ainfi  de  cette  étrange  forte  ? 

LE   MARQUIS. 
Faîte  sdonc  moins  de  bruit  :  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu'on  a  danfé ,  l'on  va  fe  mettre  au  lit  ? 
Jurez  plus  bas  tout  feul. 

M.   DU  RU. 

Je  ne  peux  plus  rien  dise. 
Je  fuifoque. 

ÉRISE. 
Quoi  donc  ? 

M.  DURU. 

Eft-ce  un  rêve ,  un  délire  ^ 
Je  vengerai  l'affront  fait  avec  tant  d'éclat. 
Jufte  ciel  !  &  comment  fon  frère  l'Avocat 
Peut-il  fouffrir  céans  cette  honte  inouïe  , 
^ans  plaider  ? 

ÉRISE. 
Quel  eft  donc  cet  homme,  je  vous  prîej 
LE  MARQUIS. 
Je  ne  fais  ;  il  paraît  qu'il  eft  extravagant; 
Votre  père ,  dit-il ,  Ta  pris  pom  fon  agents 
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ÉRISE, 

D'où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre  ? 

LE  MARQUIS. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien  :  cet  homme  eft  fi  bifarre  \ 

ÉRISE. 
Efl-ce  que  mon  maw ,  Monfieur ,  vous  a  fâché  ^ 

M.  D  U  R  U. 
Son  mari  î . . .  Ven  fuis  quitte  encore  à  bon  marchéi 
Ceil-là  votre  mari  ? 

ÉRISE. 

Sans  doute ,  c'eft  luî-même*^ 
M.   D  U  R  U. 
lui  j  le  fils  de  Gripon  ? 

ÉRISE, 

C'eft  mon  mari ,  que  j'aime» 
A  mon  père,  Monfieur,  lorfque  vous  écrirez, 
Peignezrlui  bienles  nœuds  dont  nous  forames  ferrés,- 

M.  DU  RU. 
Que  la  fièvre  le  ferre  ! . 

L  E  M  A  R  Q  U I  S. 

Ah  !  daignez  condefcendre  !  .►! 
M.  D  U  R  U. 
Maître  Ifaac  G  ripon  m'avait  bien  fait  entendra 

u'à  votre  mariage  on  penfait  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LEMARQUIS. 
Eh  bien  !  je  vous  en  fais  la  confidence  entière^ 
r  M.  DURU, 

Mariés? 

ÉRISE. 
Pui>Monfieur> 
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M.  D  U  R  U. 
De  quand  ? 
LE  MARQUIS. 

La  nuit  dernière. 

M.  D  U  R  U ,  regardant  U  Marquis, 
Votre  époux ,  je  l'avoue ,  eft  un  fort  beau  garçon  ; 
Mais  il  ne  m'a  point  l'air  d'être  fils  de  Gripon. 

LEMARQUIS. 
Monfieur  fait  qu'en  la  vie  il  eft  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfans  tenir  peu  de  leur  père» 
Par  exemple ,  le  fils  de  ce  Monfieur  Duru 
En  efl  tout  différent ,  n'en  a  rien. 
M.  D  U  R  U 

Qui  l'eût  cru?. 
Serait-il  point  aufîl  marié ,  hii  ? 

ÉRISE. 

Sans  doute. 

M.  D  U  R  U. 

lui? 

LEMARQUIS. 

Ma  fœur  dans  fes  bras  en  ce  moment-ci  goûte 
X^s  premières  douceurs  du  conjugal  lien, 

M.  DURU. 
yotre  fœur? 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DURU. 

Je  n'y  conçois  plus  rieiti 
Le  compère  Grîpon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LE  MARQUIS. 
Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 
Ceft  un  homme  occupé  touj.ours  du  denief  dix  J 
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Noyé  dans  le  calcul ,  fort  diftrait. 

M.  DU  RU. 

Mais  jadis 
IQ  avait  refprit  net. 

LE  MARQUIS. 

Les  grands  travaux  &  Tâge 
Altèrent  la  mémoire  ,  ainfi  que  le  vifage, 

M.  D  U  R  U. 
i!Ce  double  mariage  eft  donc  fait? 
ÉRISE. 

Ouï  5  Monfieun 
LE  MARQUIS. 
7e  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur. 
N^avez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

M.  DURU. 
Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce  ;i 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projette. 

L  E  M  A  R  Q  U I  S. 
Ke  nous  foupçonnez  pas  de  cette  indignité: 
fCela  ferait  criant. 

M.  D  U  R  U. 
Oh  !  la  faute  eft  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère. 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté, 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraifTez  d'ailleurs  un  homme  aflez  aimabld» 

É  R  I  S  E. 
Pk  !  très-fort. 

M.  DURU. 
Votre  fœur  efl-elleaufli  paffable^ 
LE  MARQUIS. 
£lle  Ydpt  cent  fois  mieux. 
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M.   DURU. 

Silachofeeft  ainfi, 
Monfieiir  Dum  pourrait  excufer  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  fa  mère ,  &  pour  caufe. .  1 

É  R  î  S  E. 
Ahî  gardez-vous-en  bien,  Monfieur  ;  ellerepofc; 
Elle  efl  trop  fatiguée  ;  elle  a  pris  tant  de  foins... 

M.   DURU. 
Je  m'en  vais  donc  parler  à  fon  fils. 
ÉRISE. 

Encor  moins* 
LE  MARQUIS- 
II  eil  trop  occupé. 

M.  DURU. 
L'aventure  eft  fort  bonne. 
Ainfi ,  dans  ce  logis ,  je  ne  peux  voir  perfonne  l 

LE   MARQUIS. 
îl  eft  de  certains  cas  où  des  hommes  de  fens 
Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens. 
Vous  voilà  bien  au  fait  ;  je  vais ,  avec  Madame,' 
Me  rendre  aux  doux  tranfports  de  la  plus  pure  flammÇy 
Écrivez  à  fon  père  un  détail  fi  charmant. 

ÉRISE. 
Marquez-lui  mon  refpeft  &  mon  contentement^? 

'  M.  DURU. 

Et  fon  contentement  !  Je  iie  fais  fi  ce  père 
Doit  être  aufii  content  d'une  fi  prompte  affaire^ 
Quelle  éveillée  I 

LE  MARQUIS. 
Adieu.  Hevenez  ver$  le  foir  , 
^tfoupçz  aYççnou§5 
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ÉRISE. 

Bon  jour  5  jiifqu  au  revoir. 

LE  MARQUIS, 

Serviteur. 

ÉRISE. 

Toute  à  vous. 


«*^ 


S  C  È  NE    IX. 
M.  D  U  R  U,    M  A  R  T  H  E^ 

M.  DURU,/.«/. 

XYAAis  Gripon  le  Compère 
S'fjft  bien  preffé ,  fans  moi ,  de  finir  cette  affaire. 
Quelle  fureur  de  noce  a  faifi  tous  nos  gens  ! 
Tous  quatre  à  s'arranger  font  un  peu&ligenSe 
De  tant  d'évènemens  j'ai  la  vue  ébahie. 
J'arrive  ;  &  tout  le  monde  à  l'inftantfe  mariée 
Il  refte  en  vérité ,  pour  compléter  ceci , 
Que  ma  femme  à  quelqu'un  foit  mariée  auffi. 
Entrons ,  fans  plus  tarder , Ma  fem  me  îliolà,  qu'on  m'ouvrei 

(  //  heurte.  ) 
Ouvrez,  vous  dis- je:  il  faut  qu'enfin  tout  fe  découvre, 

MARTHE,  derrière  ïa  porte^ 
Paix  5  paix ,  l'on  n'entre  point. 

M.  D  U  R  U. 

Oh  !  ton  maître  entrerij^ 
Suivante  impertinente  ;  &  l'on  m'obéira. 

]p'm  du  fécond-  oBô^ 


ACTE    I  I  L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

M.  T>VK\J  fcuL 

J 'Ai  beau  frapper ,  crier ,  courir  dans  ce  logis  ; 
De  ma  femme  à  mon  gendre  6c  du  gendre  à  mon  fîls^ 
On  répond  en  ronflant.  Les  valets ,  les  fervantes 
.Ont  tout  barricadé.  Ces  manoeuvres  plaiiàntes 
Me  déplaifent  beaucoup.  Ces  quatre  extravagans^ 
Si  vite  mariés ,  font  au  lit  trop  long-tems. 
Et  ma  femme ,  ma  femme  !  oh  !  je  perds  patience. 
Ouvrez,  morbleu  i 


SCENE    IL 

jM.  PURU  ,  M.  GRIPON  unam  h  contrat 
&  une  écritoirc  à  la  main, 

M.  G  R I P  O  N. 

»..       " 

J  E  viens  figner  notre  alliance. 
M.  D  U  R  U, 

Comment ,  figner  l 
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M.  GRIPON. 

Sans  doute ,  &  vous  l'avez  voulu; 
il  faut  conclure  tout. 

M.  DU  RU. 
Tout  eft  afîez  conclu. 
Vous  radotez. 

M.  GRIPON. 
Je  viens  pour  confommer  la  chofei 
M.  DURU. 
ILa  chofe  eft  confommée. 

M.  GRIPON. 

Oh  !  oui  :  je  me  propofe 
Pe  produire  au  grand  jour  ma  Phlipotte  &  Phlipot, 
ps  viennent. 

M.  DURU. 
^  •  Quels  difcours  ! 

M.  GRIPON 

Tout  eft  prêt  en  un  mot, 
M.  DURU. 
Morbleu  !  vous  vous  moquez;  tout  efl  fait. 
M.   GRIPON. 

Çà,  compère^ 
Votre  femme  efl  inftruite ,  &  prépare  l'affaire. 

M    DURU. 
Je  n'ai  point  vu  ma  femme  ;  elle  dort ,  &  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille  ;  &  mon  gendre ,  au  logis , 
Avec  ma  fille  dort ,  &  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait ,  cette  nuit ,  preffer  ce  mariage  ? 

M.  GRIPON, 
ps-tn  devenu  fou  ? 
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M.  D  U  R  U. 

Quoi  !  mon  fils  ne  tient  pas 
A  préfent  dans  fon  lit  Phlipotte  &  fes  appas  ? 
Les  noces ,  cette  nuit ,  n'auraient  pas  été  faites  ? 

M.  G  R  I  P  O  N. 
MafiUea,  cette  nuitjrepafle  fes  cornettes. 
Elle  s'habille  en  hâte  ;  &  mon  fils ,  fon  cadet , 
Pour  épargner  les  fraix ,  met  le  contrat  au  net. 

.  M.  DU  R  U. 
Jufle  ciel  !  quoi!  ton  fils  n'efl  pas  avec  ma  fille  ? 

M.  G  R 1  P  O  N. 
Won ,  fans  doute, 

M.  D  U  R  U, 
Le  diable  efl  donc  dans  ma  famillcîi 
M.  G  RI  P  ON. 
Je  le  crois. 

M.  DURU. 
Ah  1  fripons  !  femme  indigne  du  jour! 
.Vous  payerez  bien  cher  ce  déteflable  tour. 
Lâches,  vous  apprendrez  que  c'efl  moi  qui  fuis  maître, 
ApprofondUTons  tout;  je  prétends  tout  connaître; 
Fais  defcendre  mon  fils;  va,  compère ,  dis-lui 
Qu'un  ami  de  fon  père  ,.arrivé  d'aujourd'hui, 
yient  lui  parler  d' affaire ,  &  ne  faurait  attendre, 

M.  GRIPON. 
Je  vais  te  l'amener.  Il  faut  punir  mon  gendrç. 
Ilfjiutun  Commiffaire,  il  faut  verbaliler. 
Il  faut  venger  Phlipotte, 

M.  DURU. 

Eh  1  cours  3  fans  tant  jâfer^ 
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M.  GRIPON,  revenant , 
Cela  pourra  coûter  quelqu'argent ,  mais  n'importe* 

M.  DURU. 
Eh  !  va  donc. 

M.  Q'^WO'^,  revenant. 
Il  faudra  faire  amener  main  fortei 
M.  DURU. 
Va  5  te  dis-je. 

M.  GRIPON. 
J'y  cours. 


SCÈNE    1 1 1. 

M.  D  U  R  U  fcuL 


Voyage  cruel  1 
O  pouvoir  marital,  &  pouvoir  paternel  ! 
O  luxe ,  maudit  luxe!  invention  du  Diable! 
C*efttoiquicorrompstout,perdstout,monftreexécrabl 
Ma  femme ,  mes  enfans ,  de  toi  font  infe6lés. 
J'entrevois  là-deflbus  un  tas  d'iniquités , 
Un  amas  de  noirceurs ,  &  fur-tout  de  dépenfes 
Qui  me  glacent  le  fang  &  redoublent  mes  tranfes. 
Époufe,  fille  3  fils ,  m'ont  tous  perdu  d'honneur; 
Je  ne  fais  fi  je  dois  en  mourir  de  douleur; 
Et ,  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie  ,ï 
L'argent  qu'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ahl  i'apperçois,  je  crois ,  mon  traître  d'Avocat. 
Quei  habit  !  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat  .^ 

SCÈNE 
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SCÈNE     IF. 
M.  DURU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

DAMIS,  ^  M.  Gripon. 

Uel  eft  cet  Iiomme  ?  Il  a  l'aîr  bien  atrabilalrci 
M.  GRIPON. 
C'eft  le  meilleur  ami  qu'ait  Monfieur  votre  père. 

DAMIS. 
Prête-t-il  de  l'argent  ? 

M.  GRIPON. 
En  aucune  façon; 
Car  il  en  a  beaiicoup. 

M.  D  U  R  U. 
Répondez ,  beau  garçon  jj 
ites-vous  Avocat? 

DAMIS. 
Point  du  tout. 
M.  D  U  R  U, 

Ah  !  le  traître  î 
ites-vous  marie  i 

DAMIS. 
J'ai  le  bonheur  de  l'être. 
M.  DURU. 
ît  votre  fceiir  ? 

DAMIS. 
Aufli.  Nous  avons ,  cette  nuit, 
joûté  d'un  double  hymen  le  tendre  &  premier fruît. 
Th.  Tome  VIL  Q 
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M.  G  RI  PO  N. 

Mariés  î 

M.  D  U  R  U. 
Scélérat  ! 

M.  G  R  I  P  O  N. 
A  qui  donc  ? 
D  A  M I  S.| 

A  ma  femmc^ 
M.  GRIPON. 
A  ma  Phlipotte  ? 

D  A  M I  S. 
Non. 

M.  D  U  R  U. 

Je  me  fens  percer  Tâme; 
Quelle  efl-elle?  en  un  mot ,  vite ,  répondez-moi, 

D  A  M I  S. 
Vous  êtes  curieux  &  poli,  je  le  voi. 

M.  DU  RU. 
Je  veux  favoir  de  vous,  celle  qui  ^  par  furprife  y 
Pour  braver  votre  père ,  ici  s'impatronife. 

D  A  M I  S. 
Quelle  eft  ma  femme  ? 

M.  D  U  R  U. 

Oui ,  oui. 
D  A  M I  S. 

C'eft  la  fœur  de  cclt 
A  qui  ma  propre  fœur  eft  unie  aujourd'hui. 

M.  G  R I P  O  N. 
Quel  galimatias  l 

DAMÎS. 
La  chofe  eft  toute  clairei 
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Vous  favez,  cher  Gripon ,  qu'un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère ,  en  termes  très-précis. 
D'établir  au  plutôt  &  fa  fille ,  &  fon  fils» 

M.  D  U  R  U. 
Eh  bien,  traître? 

D  A  M I  S. 
A  cet  ordre  elle  s'efl  aflervîe  i 
Non  pas  abfolument  ;  mais,  du  moins ,  en  partie. 
Il  veut  un  prompt  hymen ,  il  s'eft  fait  promptementt 
Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précifément 
Avec  ceux  que  fa  lettre  a  nommés  par  fa  claufe  ; 
Mais  le  plus  fort  eft  fait ,  le  refle  efi:  peu  de  cliofe, 
Le  Marquis  d'Outremont ,  l'un  de  nos  bons  amis  , 
'iù.  un  homme. . . 

M.   GRIPON. 
Ah  !  c'efi-là  cet  ami  du  logis. 
)n  s'eft  moqué  de  nous  ;  je  m'en  doutais ,  compère# 

M.  DURU. 
Ulons ,  faites  venir  vite  le  CommifTaire , 
^ingt  huifTiers. 

DAMIS. 
Et  qui  donc  êtes-vous,  s'il  vous  plaît  ^ 
Jui  daignez  prendre  à  nous  un  fi  grand  intérêt  ? 
!her  ami  de  mon  père ,  apprenez  que  peut-être , 
ans  mon  refpeél:  pour  lui,  cette  large  fenêtre 
lii|  erait  votre  chemin  pour  vuider  la  maifon. 
énichez  de  chez  moi. 

M.  D  U  R  U. 

Comment ,  maître  fripon  ^ 
oi  nïe  chaffer  d'ici  î  Toi ,  fcélérat ,  faufiaire, 

Cij 
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Aigrefin ,  débauché ,  l'opprobre  de  ton  père  l 
Qui  n'es  point  Avocat  ! 

SCÈNB    DERNIÈRE. 

M^cî,  DURU,  fonant  £un  côté  avec  MAR- 
THE; LE  MARQUIS  ,  fonam  de  rature 
avec  ÉRISE;  M.  DURU,  M.  GRIPON  , 

PaMIS. 

Mad.  D  U  R  U  ,  dans  le  fond, 

JLTJ.On  carroffe  eft-il  prêt? 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah  1  je  vois  ce  que  c'eft< 
MARTHE. 
C*eft  mon  queAionneur. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  c'eft  ce  vieux  vifagc^ 
Qui  femblait  fi  furpris  de  notre  mariage. 

Mad.  D  U  R  U. 
Qui  donc  ? 

LE  MARQUIS. 
Pe  votre  époux ,  il  dit  qu'il  eft  agent, 
INL  P  U  R  U  5  ^;?  colère, fe  retournant. 
Qui ,  c'eft  moi. 

MARTHE, 
Cet  agent  parait  peu  patient, 
Mad.  D  U  R  U  ,  avançant. 
Ahl  ijue  vois-j  e?  quels  traits  I  ç'eft  lui-mémejSc  mon  âme. 
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M.  D  U  R  U. 

Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme  î 

Oh  1  comme  elle  eft  changée  1  elle  n'a  plus ,  ma  foi , 

De  quoi  raccommoder  fes  fautes  près  de  moi. 

Mad.   DURU. 
Quoi  !  c'eft  vous ,  mon  mari ,  mon  cher  époux  ? .  .T 
DAMIS,  ÉRISE,  LE  MARQUIS ,  ^/2/^/;z^/(?. 

Mon  père  ! 
Mad.  DURU. 
Daignez  jeter ,  Monfieur ,  un  regard  moins  févère 
Sur  moi ,  fur  mes  enfans,  qui  font  à  vos  genoux. 

LE   MARQUIS, 
Oh  !  pardon  ;  j'ignorais  que  vous  fuffiez  chez  vous. 

M.  DURU. 
Ce  matin. . . 

LE  MARQUIS. 
Excufez  5  j'en  fuis  honteux  dans  l'âme^î 
MARTHE. 
Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  Madame  ? 

DAMIS. 
A  vos  pieds. . . 

M.  D  U  R  U. 
Fils  indigne ,  apoftat  du  Barreau  jl 
Malheureux  marié ,  qui  fais  ici  le  beau , 
Fripon  ;  c'eil:  donc  ainfi  que  ton  père  lui-même 
S'eft  vu  reçu  de  toi  ?  C'cft  ainfi  que  l'on  m'aime  i 

M.  GRIPON. 
C'efl  la  force  du  fang. 

DAMIS. 

Je  ne  fuis  pas  dev.'n. 

C  U) 


54    LA  FEMME  QUI  A  RAISON, 

Macl.  D  U  R  U. 
Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  deflin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille  ; 
Un  gendre ,  un  fils  bien-né ,  votre  époufe ,  une  fille. 
-Que  voulez-vous  de  plus  ?  Faut-il ,  après  douze  ans  , 
,Voir  d'un  œil  de  travers  fa  femme  &  fes  enfans? 

M.  D  U  R  U. 
Vous  n'êtes  point  ma  femme  ;  elle  était  ménagère  ; 
Elle  coufait ,  filait ,  faifait  très-maigre  chère  ; 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel , 
Par  la  main  d'un  filou ,  nommé  maître-d'hôtel  ; 
N'eût  point  joué,  n'eût  point  ruiné  ma  famille , 
Ni  d'un  maudit  Marquis  enforcelé  ma  fille  ; 
N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  fon  latin. 
Et  fait ,  d'un  Avocat ,  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide,  voilà  donc  la  belle  récompenfe 
D'un  travail  de  douze  ans  &  de  ma  confiance  ! 
Des  foupers  dans  la  nuit,  à  midi  petit  jour  I 
Auprès  de  votre  lit ,  un  oifif  de  la  cour  l 
Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  vifage  î 
Ceft  ainfi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent  ? 
Allons ,  de  cet  hôtel  qu'on  déniche  à  l'inftant , 
"^i  qu'on  aille  m'attendre  à  ion  fécond  étage. 

D  A  M I  S. 
Que]  père  ! 

LE  MARQUIS. 
Quel  beau-père  l 

É  R  I S  E. 

Eh!  bon  Dieu!  quel  langage 
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Mad.  D  U  R  U. 

Je  puis  avoir  des  torts,  vous  quelques  préjugés. 

Modérez-vous  de  grâce ,  écoutez  &  jugez. 

Alors  que  la  mifère  à  tous  deux  fut  commune , 

Je  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune  ; 

D'élever  vosenfans,jepris  fur  moi  les  foins  ; 

Je  me  refufai  tout  pour  leur  laiffer ,  du  moins. 

Une  éducation  qui  tînt  lieu  d'héritage. 

Quand  vous  eûtes  acquis , dans  votre  heureux  voyage  > 

Un  peu  de  bien  commis  à  ma  fidélité , 

J'en  fus  placer  le  fonds  ;  il  efl  en  fureté. 
M.  D  U  R  U. 

Oui! 

Mad.  D  U  R  U. 
Votre  bien  s'accrût  ;  il  Tervit ,  en  partie^' 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils;  ^ 

Il  n'y  parut  pas  propre  ,  &  je  changeai  d'avis  : 
Il  fallait  cultiver ,  non  forcer  la  nature. 
Il  tÇt  né  valeureux ,  vif,  mais  plein  de  droiture. 
J'ai  fait,  àfes  talens  habile  à  me  plier, 
D'un  mauvais  Avocat ,  un  très  bon  Officier. 
Avantageufement  j'ai  marié  ma  fille: 
La  paix  &  les  plaifirs  régnent  dans  ma  famille  ; 
Nous  avons  des  amis  :  des  Seigneurs  fans  fracas , 
Sans  vanité ,  fans  airs ,  &  qui  n'empruntent  pas , 
Soupent  chez  nous  gaîment  &  palTent  la  foirée. 
La  chère  efl  délicate  &  toujours  modérée. 
Le  jeu  n'efl  pas  trop  fort  ;  &  jamais  nos  plaifirs 
î^e  nous  ont ,  grâce  au  ciel,  caufé  de  repentirs. 

C  iv 
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De  mon. premier  état  je  foutins  l'indigence  ;  4 

Avec  le  même  efprit  j'ufe  de  l'abondance.  ^ 

On  doit  compte  au  public  de  l'ufage  du  bien  j. 
Et  quiTenfevelit  eft  mauvais  citoyen  ; 
Il  fait  tort  à  l'État ,  il  s'en  fait  à  foi-même. 
Faut-iUfurfon  comptoir,  l'œil  trouble  Stle  teint  blême^ 
Manquer  du  néceffaire ,  auprès  d'un  coftVe-fort , 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  fa  mort  ? 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aifance. 
Le  prix  de  nos  travaux  eft  dans  la  jouifîance. 
■Faites  votre  bonheur  en  remplifTant  nos  vœux. 
Être  riche  n'eft  rien  :  le  tout  eft  d'être  heureux, 

M.  D  U  R  U. 
Le  beau  fermon  du  luxe  &  de  l'intempérance  ! 
Gripon ,  je  fouffrirais  que ,  pendant  mon  abfence. 
On  difpofe  de  tout ,  de  mes  biens,  de  mon  fils. 
De  ma  fille  I 

Mad.  DURU. 
Monfieur ,  je  vous  en  écrivis. 
Cette  union  efl  fage ,  &  doit  vous  le  paraître. 
Vos  enfans  font  heureux  ;  leur  père  devrait  l'être, 

M.  D  U  R  U. 
Non;  je  ferais  outré  d'être  heureux  malgré  moi. 
C'eft  être  heureux  en  fot  de  foufFrir  que  chez  foi  y 
Femme,  fils ,  gendre ,  fille  ainfi  fe  réjouiffent. 

Mad.  DURU. 
Ah  !  qu'à  cette  union  tous  vos  vœux  applaudirent  ! 

M.  D  U  R  U. 
Non ,  non ,  non ,  non  ;  il  faut  être  maître  chez  foi» 

Mad.  DURU. 
^ous  te  ferez  toujours. 
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É  R  I  S  E.       . 

Ah  !  difporez  dé'  moî. 
Mad.  D  U  R  U. 
Nous  fommes  à  vos  pieds. 

D  A  M  I  S. 

Tout  ici  doit  vous  plaire  : 
iJerez-vous  inflexible  ? 

Mad.  DURU. 
Ah  l  mon  époux  ! 
DAMIS,  ÉRISE,  enfembk. 

Mon  père  l 
M.  DURU. 
jGripon ,  m'attendrirai-je  ? 

M.  GRIPON. 

Écoutez  ;  entre  nous  5 
Ça  demande  du  tems. 

MARTHE. 

Vite ,  attendriflez-vous  ; 
Tous  ces  gens-là ,  Monfieur ,  s'aiment  à  la  folie  ; 
Croyez-moi ,  mettez-vous  auili  de  la  partie. 
Perfonne  n'attendait  que  vous  vlnfîîez  ici. 
La  maifon  va  fort  bien ,  vous  voilà ,  reftez-y. 
Soyez  gai  comme  nous ,  ou  que  Dieu  vous  renvoie,' 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n'eft  plus  douloureux ,  comme  plus  inhumain^ 
Qae  de  gronder  tout  feul  des  plaifirs  du  prochain. 

M.  D  U  R  U. 
L'impertinente  lEh  bien ,  qu'en  penfes-tu,  compère  ? 

M.  GRIPON. 
J'ai  le  coeur  un  peu  dur,  mais ,  après  tout ,  que  faire  ? 

Ct 
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La  chofe  eft  fans  remède ,  &  ma  Phlipotte  aura 
Cent  Avocats  pour  un ,  fi-tôt  qu'elle  voudra. 

Mad.    DU  RU. 
Eh  bien,  vous  rendez- vous  ? 

M.  D  U  R  U. 

Çà ,  mes  enfans,  ma  femme^ 
Je  nVi  pas,  dans  le  fond  ,  une  fi  vilaine  âme. 
Mes  enfans  font  pourvus.  Et  puifque  de  fon  bien ,. 
Alors  que  l'on  eft  mort,  on  ne  peut  garder  rien  > 
Il  faut  en  dépenfer  un  peu  pendant  fa  vie  ; 
Mais  ne  mangez  pas  tout ,  Madame,  je  vous  prie, 

Mad.  DURU. 
Ne  craignez  rien ,  vivez ,  poffédez ,  joullTez . . . 

M.  DURU. 
Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  font-ils  placés  \ 

Mad.  DURU. 
En  contrats ,  en  effets  de  la  meilleure  forte. 

M.  DURU. 
En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  reporte. 
(  //  veut  lui  donner  fon  porte-feuille,  6»  le  remet  dans  fa  poche, 

Mad.  DURU. 
Rapportez-nous  un  cœur  doux ,  tendre  ,  généreux: 
Yoilà  les  millions  qui  font  chers  à  nos  vœux.. 

M.  D  U  R  U. 
Allons  donc  ;  je  vois  bien  qu'il  faut ,  avec  confiance  i 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience- 

Fin  du  troijlbae  &  dernier  a^e^ 
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COMÉDIE; 

Par  Monfieur  Hume  :  traduite  en  Français 
par  JÉRÔME  Carré;  repréfentée  à  Paris 
au  mois  d'Août  lyéo. 


J'ai  vengé  l'univers  autant  que  je  Vai  pu. 


C  VJ 
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AVERTISSEMENT. 

DE    L'ÉDITEUR. 

X^EtU  pièce  fut  imprimée  (T abord  en  ijS^  ^ 
comme  une  traduction  d'aune  comédie  anglaife  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  beaucoup  d'^ajfe^  bonnes 
plaifanteries.  Loin  d'être  une  traduction  ,  elU 
fut  elle-même  traduite  en  anglais  quelques  an-^ 
mes  après  par  monjieur  George  Colman.  On  la. 
repréfenta  fur  le  théâtre  de  Paris  en  lyGo^  6* 
fur  celui  de  Londres  en  lyGG* 

Jérôme  Carré  ^  fous  le  nom  duquel  on  avait 
d^  abord  donné  cet  ouvrage  ^  n^  efl  qu  un  nom  feint» 
On  ne  peut  en  dire  autant^  de  celui  de  Fréron, 
qui  ne  différait  pas  beaucoup  de  celui  de  Frelon. 

Onfefervit  du  mot  Wafp,  au  lieu  de  Frelon, 
à  la  comédie  frauçafe  ^  parce  que  Frélonj^^rzi-^ , 
fie  Wafp  Œ  anglais^ 


*^  ^  '  ^^^^^ 

E  P  I  T  R  E 

D  É  D I CATO I R  E 

DU    TRADUCTEUR 

DE    L' ÉCOSSAISE, 

A   MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LAURAGUAIS, 

Mo  N  s  I EURy 

X^A  petite  bagatelle  que  j'ai  Phonneur  Je 
mettre  fous  votre  protedion  ,  n'eft  qu'ua 
prétexte  pour  vous  parler  avec  liberté. 

Vous  avez  rendu  un  fervice  éternel  aux 
beaux  arts  &  au  bon  goût ,  en  contribuant 
par  votre  générofité  à  donner  à  la  ville  de 
Paris  un  théâtre  moins  indigne  d'elle.  Si  on  ne 
voit  plus  fur  la  fcène  Cifar^  Ptolomée ,  Athu' 
lie  &  Joady  Mérope  &  fon  fils  entourés  & 
preffés  d'une  foule  de  jeunes  gens^  fi  les 
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fpeûacles  ont  plus  de  décence  ,  c'efl  à  vous 
feul  qu'on  en  efl  redevable.  Ce  bienfait  efl 
d'autant  plus  confidérable,  que  l'art  de  laTra* 
gédie  &  de  la  Comédie ,  eft  celui  dans  lequel 
les  Français  fe  font  diftingués  davantage  :  il 
n'en  eft  aucun  dans  lequel  ils  n'aient  de  très- 
illuftres  rivaux,  ou  même  des  maîtres.  Nous 
avons  quelques  bons  philofophes  ;  mais ,  il 
faut  l'avouer ,  nous  ne  fommes  que  les  difci- 
ples  des  New  ions  ^  des  Loches^  des  G  aidées.  Si 
la  France  a  quelques  hiftoriens ,  les  Efpagnoîs, 
les  Italiens ,  les  Anglais  même  nous  difputent 
la  fupériorité  dans  ce  genre.  Le  feul  Maffillon 
aujourd'hui  pafTe  chez  les  gens  de  goût  pour 
un  orateur  agréable  ;  mais  qu'il  efl  encore  loin 
de  l'Archevêque Ti//o^/2  aux  yeux  du  refle  de 
l'Europe  !  Je  ne  prétends  point  pefer  le  mérite 
des  hommes  de  génie  ;  je  n'ai  pas  la  main  affez 
forte  pour  tenir  cette  balance.  Je  vous  dis  feu- 
lement comment  penfent  les  autres  peuples; 
&vousfavez,  Monfieur,  vous  qui  dans  votre 
première  jeuneffe  avez  voyagé  pour  vous  in- 
flruire  ,  vous  favez  que  prefque  chaque  peu* 
pie  a  fes  hommes  de  génie  qu'il  préfère  à  ceux 
de  fes  Yoifins» 
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Si  vous  defcendez  des  arts  de  l'efprît  pur  à 
ceux  où  la  main  a  plus  de  part,  quei  peintre 
oferions-nous  préférer  aux  grands  peintres 
d'Italie  ?  C'eft  dans  îe  feul  art  des  SophocUs 
que  toutes  les  nations  s'accordent  à  donner 
la  préférence  à  la  nôtre  ;  c'efl:  pourquoi  dans 
plufieurs  villes  d'Italie ,  la  bonne  compagnie 
fe  raffemble  pour  repréfénter  nos  pièces,  ou 
dans  notre  langue ,  ou  en  Italien  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'on  trouve  des  théâtres  français  à 
Vienne  &  àPétersbourg» 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  fcène 
françaife,  était  le  manque  d'adion  &  d'appa- 
reil. Les  tragédies  étaient  fouvent  de  longues 
converfations  en  cinq  aftes.  Comment  hafar- 
der  ces  fpe(^acles  pompeux,  ces  tableaux 
frappans  ,  ces  avions  grandes  &  terribles  , 
qui  9  bien  ménagées ,  font  un  des  plus  grands 
refforts  de  la  Tragédie  ?  Comment  apporter 
le  corps  de  Cey^r  fanglant  fur  la  fcène  ?  Com- 
ment faire  defcendre  une  Reine  éperdue 
dans  le  tombeau  de  fon  époux,  &  Fen  faire 
fortir  mourante  de  la  main  de  fon  fils ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  qui  cache  &  le  tombeau ,  &: 
ie  fils  &  la  mère ,  &  qui  énerve  la  terreiit 
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du  fpe£lacle  par  le  contrafte  du  ridicule  ? 

C'eil:  de  ce  défaut  monftrueux  que  vos 
feuls  bienfaits  ont  purgé  la  fcène  ;  &  quand  il 
fe  trouvera  des  génies  qui  fauront  allier  la 
pompe  d'un  appareil  néceffaire ,  &  la  viva- 
cité d'une  aûion  également  terrible  &  vrai- 
femblable,  à  la  force  des  penfées,  &  fur- 
tout  à  la  belle  &  naturelle  poéfie ,  fans  la- 
quelle l'art  dramatique  n'eft  rien  ;  ce  fera 
vous,  Monfieur,que  la  poilérité  devra  re- 
mercier. 

Mais  il  ne  faut  pas  laiffer  ce  foin  à  la  poflé- 
rité;  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  à  fon 
liècle ,  ce  que  nos  contemporains  font  de 
noble  &  d'utile.  Les  juftes  éloges  font  un 
parfum  qu'on  réferve  pour  embaumer  les 
morts.  Un  homme  fait  du  bien ,  on  étouffe  ce 
bien  pendant  qu'il  refpire  ;  &,  fi  on  en  parle, 
on  l'exténue ,  on  le  défigure.  N'eft-il  plus  :  on 
exagère  fon  mérite  pour  abaiffer  ceux  qui 
vivent. 

Je  veux,  du  moins,  que  ceux  qui  pour- 
ront lire  ce  petit  ouvrage ,  fâchent  qu'il  y  a 
dans  Paris  plus  d'un  homme  eilimable  &  mal- 
heureux fecouru  par  vous;  je  veux  qu'on 
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fâche  que  ,  tandis  que  vous  occupez  votre 
loifir  à  faire  revivre  ,  par  les  foins  les  plus 
coûteux  &c  les  plus  pénibles,  un  art  utile, 
perdu  dans  l'Afie  qui  l'inventa,  vous  faites 
renaître  un  fecret  plus  ignoré  ,  celui  de 
foulager  par  vos  bienfaits  cachés  la  vertu 
indigente. 

Je  n'ignore  pas  qu'à  Paris  il  y  a  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde,  des  gens  qui  croient 
pouvoir  donner  des  ridicules  aux  belles 
avions  qu'ils  font  incapables  de  faire  ;  & 
c'eil  ce   qui  redouble  mon   refped   pour 

TOUS, 

P.  S,  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom 
au  bas  de  cette  épître  ,  parce  que  je  ne  l'ai 
jamais  mis  à  aucun  de  mes  ouvrages;  &, 
quand  on  le  voit  à  la  tête  d'un  livre  ou  dans 
une  affiche,  qu'on  s'en  prenne  uniquement 
à  l'afficheur  ou  au  libraire. 
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A    MESSIEURS 

LES  PARISIENS    (a). 

Messieurs, 

j  E  fuis  forcé  par  Villuflr&  M,  F,,é,.  de  m^ex" 
pofer  vîs-à-vis  de  vous.  Je  parlerai  fur  le  ton 
du  fentunent  &  du  refpeci  ;  ma  plainte  fera 
marquée  au  coin  de  la  bienféance ,  &  éclairée  du. 
flambeau  de  la  vérité,  Tefpere  que  M.  /^....* 
fera  confondu  vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui 
ne  font  pas  accoutumés  à  fe  prêter  aux  méckan^ 
eetés  de  ceux  qui,  n  étant  pas  itnûmentés^foni 
métier  &  marchandife  d'infulter  le  tiers  &  le. 
quart  'yfans  aucune  provocation,  comme  dit 
Çicéron  dans  Voraifon  pro  Murena,  page  ^. 

Mefjieurs ,  je  m^ appelle  Jérôme  Cafré^  natif 
^de  Montauban  ;  je  fuis  un  pauvre  jeune  homme 
fans  fortune;   &  comme  la  volonté  me  change 
d'entrer  dans  Montauban ,  à  caufe  que  M,  Z, 

F,,,,  de  P m'y  perfécute  ,  je  fuis  venu 

implorer  Li  protection  des  Parifiens.  J'ai  tra^ 
duit  la  comédie  de  /'Ècoffaife  de  M.  Hume. 
'Les  comédiens  Français ,  &  les  Italiens ,  vou- 

{a)  Cette  plaifanterie  fut  publiée  la  veille  de  la 
l-epréfentation. 
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talent  la  repréfcnter  :  elk  aurait  peut-être,  été 
fouée  cinq  ou  jîx  fois  ^  &  voilà  que  M.  F»  , , ,  t. 
mploie  fon  autorité  &  fon  crédit ,  pour  empê' 
cher  ma  traduciion  de  paraître.  Lui  qui  encoura" 
^eait  tant  les  jeunes  gens^  quand  il  était  Jéfuite^ 
les  opprime  aujourd'hui  :  il  a  fait  une  feuilU 
tntiere  contre  moi;  il  commence  par  dire  mé» 
chamment  que  ma  traduciion  vient  de  Genève  , 
pour  me  faire  fiifpefter  dî^étre  hérétique, 

Enfuite  il  appelle  M.  Hume  ,  M.  Home  ; 
&  puis  il  dit  que  M,  Hume  le  prêtre ,  auteur  de 
cette  pièce ,  nUJl  pas  parent  de  M,  Hume  le  phi- 
lof  ophe.  Qu  il  confulte  feulement  le  journal  Rn'^ 
cyclopédique  du  mois  d'Avril  iy58  ,  journal 
que  je  regarde  comme  le  premier  des  centfoixante 
&  treize  journaux  qui  paraiffent  tous  les  mois 
en  Europe  ,  il  y  verra  cette  annonce  ^page  i^y* 

L'auteur  de  Douglas  eflle  Miniflre  Hume^ 
parent  du  fameux  David-  Hume  ,  fi  célèbre 
par  fon  impiété. 

Je  ne  f gais  pas  fi  M.  David  Hume  eft impie  : 
s^il  l  efi^  jen  fuis  bien  fâché  ^  &  je  prie  Dieu 
pour  lui  comme  je  le  dois;  mais  il  réfulte  que 
fauteur  de  rÉcoi^^Ke ,  eji  M.  Hume  le  prêtre^ 
parent  de  M,DavidHume;  ce  qii  il  fallait  prou* 
yer  ^  (f  ce  qui  efi  très-indifférent ^ 
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P avoue  y  à  ma  honte,  que  je  Vai  cru  fort 
fr^re  ;  mais  qu  il  f oit  frère  ou  coujin  ,  il  eJitouA 
jours  certain  quil  cji  V auteur  de  /'Écoffaife.  //  ' 
efl  vrai  que  ,  dans  le  journal  que  je  cite^  /'Écof- 
faife  THejl  pas  exprejfément  nommée  ;  on  ny 
parle  que  J'Agis  é' i^e Douglas;  mais  cejlun& 
hagatelle. 

Il  ejiji  vrai  quil  efi  fauteur  de  /'ÉcofTaife  ^ 
que  j^ai  en  main  phifeurs  de  fes  lettres^  par 
lef quelles  il  me  remercie  de  V avoir  traduite;  en 
voici  une  quejefoumets  aux  lumières  du  chari"^ 
table  lecteur, 

My  dear  tranflator ,  mon  cher  traducteur  ^ 
you  hâve  comitted  many  a  blunder  in  yr# 
performancée  5  vo^/^  ave^^fait plujieursbalour- 
difes  dans  votre  traduction  :  you  hâve  quite 
impoverish'd  the  caraâ:er  of  \yafp  ,  and  you 
hâve  blotted  his  chaftitement  at  the  end  of 
the  drama ,  . . .  vous  ave^  affaibli  le  caractère 
de  Frelon ,  &  vous  ave^fupprimifon  châtiment 
à  la  fin  de  la  pièce, 

Ileflvrai,  &  je  l'ai  déjà  dit  ^  que  j^ ai  fort 
adouci  les  traits  dont  V  auteur  peint  f  on  Wafp  y 
(  ce  mot  Wafp  veut  dire  Frelon  ;  )  mais  je  ne 
Vai  fait  que  par  le  confeil  des  perfonnes  les  plus 
judicieufes  de  Paris,  La  pvliteffe  françaife  nç, 
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'>crmet pas  certains  termes  que  la  liberté  anglaifc 
mploie  volontiers.  Si  je  fuis  coupable  ,  c^cfl 
Jcir  excès  de  retenue  ;  &  fefpere  que  MeJIîeurS 
es  Parijiens^  dont  je  demande  la  proteclion^ 
ordonneront  les  défauts  de  la  pièce  en  faveur 
le  ma  circonfpecîion. 

Ilfemble  que  M,  Hume  ait  fait  fa  comédie 
iniquement  dans  la  vue  de  mettre  fon  ^Ya^p 
ur  la  f cène ,  &  moi  j^ ai  retranché  tout  ce  que  j* ai 
'u  de  ce  perfonnage  ;/ai  auffi  retranché  quelque, 
hofe  de  Mylady  Alton  ,  pour  m' éloigner  moins 
le  vos  mœurs  ^  &  pour  faire  voir  quel  ejl  mort 
efpecl pour  les  Dames, 

M,  iP.....  dans  la  vue  de  me  nuire ^  dit  dans 
a  feuille  ^page  114,  qu'on  V  appelle  aufji  Fré- 
on 5  que  plufieurs  pzrfonnes  de  mérite  l'ont 
auvent  nommé  ainfi.  Mais ,  Mcffeurs ,  quefl- 
e  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec  un  per- 
mnage  Anglais  dans  la  pi^ce  de  M,  Hume  ? 
^ous  voye^  bien  qu'il  ne  cherche  que  de  vains 
rétextes  pour  me  ravir  la  protection  dont  jù 
ousfupplie  de  m' honorer, 

yoyei  j  je  vous  prie ,  juf qu'où  va  fa  malice  : 
l  dit  ^  page  116  ^  que  le  bruit  courut  long-tems 
uil  avait  été  condamné  aux  galères;  &  il 
ffirme  quen  effet ,  pour  la  condamnation ,  elle 
*  a  jamais  eu  lieu:  mais^  je  vous  enfuppUe^ 
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que  ce  Monjîmr  ait  kl  aux  galères  quelque  temsl 
ou  qu'il  y  aille ,  quel  rapport  cette  anecdote  peut 
tUe  avoir  avec  la  traduclion  d^un  drame  Art" 
glais  ?  Il  parle  des  raïfons  qui  pouvaient ,  dit-» 
il^  lui  avoir  attiré  ce  malheur.  Je  vous  jure  ^ 
MeJJieurs^  que  je  n  entre  dans  aucune  de  ces 
raifons  ;  il  peut  y  en  avoir  de  bonnes ,  fans  que 
M.  Hume  doive  s* en  inquiéter:  qiiil  aille  aux 
galères ,  ou  non  ^je  n  enfuis  pas  moins  le  traduc- 
teur de   /'Ecoffaife.    Je  vous   demande^  Mef- 
(leurs  ^  votre  protection  contre  lui»  Receve:^  ce 
petit  drame  avec  cette  affabilité  que  vous  ti^ 
moignei  aux  étrangers,  1' 

J'ai  r  honneur  d'être  avec  un  profond  refpeci  y 


Mes  SI  EURS, 

Votre  treS'kumble  &  trh-obéiffane 
ferviteur ,  JÉRÔME  Carré, 

natif  de  Montauban  ,  demeurant  dan  î 
Vimpaffe  de  S.  Thomas  du  Louvre  ;  car 
'f  appelle  impafle  ,  Mejfieurs ,  ce  que  \k 
vous  appelle:^  eu  de  fac  :  je  trouve 
qiHune  rue  ne  reffemble  ni  à  un  eu  ni  à 
un  fac  :  je  vous  prie  de  vous  fervir  du 
mot  ^'impafle ,  qui  efi  noble  ,  fonore^ 
intelligible  f-  nécejfaire ,  au  lieu  de  celui 
de  eu  j  en  dépit  du  Sr^  F, ,, , ,  ci-  f^ 
devant  /.....•  ((  ] 
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AVERTISSEMENT, 

^Ette  lettre  de  M.  Jérôme  Carré  eut  tout 
l'effet  qu'elle  méritait.  La  pièce  fut  repré^ 
fentée  au  commencement  d'Août  1760.  On 
commença  tard  ,  &  quelqu'un  demandant 
pourquoi  on  attendait  û  longtems  ?  Ce/i  apm 
paremment ,  répondit  tout  haut  un  homme 

d'efprit,  que  F eji  monté  à  rhôtel-dc-^. 

ville.  Comme  ce  /^ avait  eu  l'inadver- 

tence  de  fe  reconnaître  dans  la  comédie  de 
^Ecojfaife  ,  quoique  M.  Hume  ne  l'eût  ja- 
mais eu  en  vue  ,  le  public  le  reconnut  auffi,' 
La  comédie  était  fçue  de  tout  le  monde  par 
cœur  avant  qu'on  la  jouât,  &  cependant  elle 
fut  reçue  avec  un  fuccès  prodigieux.  -F. ...  ; 
fît  encore  la  faute  d'imprimer  dans  je  ne  fais 
quelles  feuilles  ,  intitulées  t Année  Littéraire^ 
que  VEcoffaife  n'avait  réufîi  qu'à  l'aide  d'unei 
:abale  compofée  de  douze  à  quinze-cents 
perfonnes,  qui  toutes,  difait-il ,  le  haïfTaient 
8c  le  méprifaient  fouverainement.  Mais  M^ 
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Jérôme.  Carré  était  bien  loin  de  faire  à.Q%  ca- 
taies  ;  tout  Paris  fait  affez  qu'il  n'efl  paya 
portée  d'en  faire;  d'ailleurs  il  n'avait  jamais 
vu  ce  F. ... .  &  il  ne  pouvait  comprendre 
pourquoi  tous  les  fpedateurs  s'obflinaient  à 
voir  F, .  , , .  dans  Frelon,  Un  Avocat ,  à  la 
féconde  repréfentation,  s'écria:  Courage, 
M.    Carré  ^   vengez  le  public.  Le  parterre 
ôc  les  loges  applaudirent  à'xes  paroles  par  | 
des  battemens  de  mains  qui  ne  fîniflaient 
point.  Carré ,  au  fortir  du  fpedacle ,  fut  em- 
braffé  par  plus  de  cent  perfonnes.  Que  vous 
êtes  aimable  ,  Monlieur  Carré  ^  lui  difait-on, 
d'avoir  fait  juflice  de  cet  homme ,  dont  les 
mœurs  font  encore   plus  odieufes  que   la 
plume!    Eh!    Meilleurs,   répondit  Carré  y 
Vous  me  faites  plus  d'honneur  que  je  ne  mé- 
rite ;  je  ne  fuis  qu'un  pauvre  tradu6^eur  d'une 
comédie  pleine  de  morale  &  d'intérêt. 

Comme  il  parlait  ainfi  fur  l'efcalier,  il  fut 
barbouillé  de  deux  baifers  par  la  femme  de 
i^  .  . . .  Que  je  vous  fuis  obligée ,  dit-elle  , 
d'avoir  puni  mon  mari  !  mais  vous  ne  le  cor- 
rigerez point.  L'innocent  Carré  était  tout 
confondu  ;  il  ne  comprenait  pas  comment  un 

perfonnage 
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^erfonnage  Anglais  pouvait  être  pris  pour 
m  Français  nommé  F.....  &;  toute  la  France 
ui  faifait  compliment  de  l'avoir  peint  trait 
30ur  trait.  Ce  j  eune  homme  apprit ,  par  cette 
iventure ,  combien  il  faut  avoir  de  circonf- 
)eâ:ion:  il  comprit  en  généra'  que,  toutes  les 
bis  qu'on  fait  le  portrait  d'un  homme  ridi- 
ule,  il  fe  trouve  toujours  quelqu'un  qui  lui 
efTemble. 

Ce  rôle  de  Frelon  était  très-peu  important 
ans  la  pièce  ;  il  ne  contribua  en  rien  au  vrai 
uccès;  car  elle  reçut  dans  plufieurs  pro- 
ânces  les  mêmes  applaudiflemens  qu'à  Paris* 
])n  peut  dire  à  cela  que  ce  Frelon  était  au- 
ant  eilimé  dans  les  provinces  que  dans  la 
lapitale  :  mais  il  efl  bien  plus  vraifemblable 
[ue  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce 
le  M.  Hume  en  a  faittout  le  fuccès.  Peigner 
m  faquin,  vous  ne  réuffirez  qu'auprès  de 
[uelques  perfonnes  :  intéreffez,  vous  plairez 
tout  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  la  tradudion 
'une  lettre  de  Mylord  Boldtkinkcr  au  pré- 
?ndu  Hume ,  au  fujet  de  fa  pièce  de  VÈcof" 

Th.  Tome  VIL  © 
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«  Je  crois,  mon  cher  Hume^  que  TOt 
>>>  avez  encore  quelque  talent;  vous  en  êtç 
»  comptable  à  la  Nation;  c'efl  peu  d'avoi 
>>  immolé  ce  vilain  Frelon  à  la  rifée  publique 
»  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  où  l'ca 
»  joue  votre  aimable  &  vertueufe  ÉcoJJalJ 
»  faites  plus ,  mettez  fur  la  fcène  tous  c 
»  vils  perfécuteurs  de  la  littérature ,  tous  c 
»  hypocrites  noircis  de  vices ,  6c  calomni 
»  teurs  de  la  vertu  ;  traînez  fur  le  théâtr 
»  devant  le  tribunal  du  public  ,  ces  fana 
»  ques  enragés,  qui  jettent  leur  écume  i 
»  l'innocence  ;  &c  ces  hommes  faux ,  c 
»  vous  flattent  d'un  œil,  &  qui  vous  mei 
»  cent  de  l'autre  ^  qui  n'ofent  parler  dev 
»  un  Philofophe  ,  &  qui  tâchent  de  le  i 
»  truire  en  fecret  :  expofez  au  grand  jour 
»  déteftables  cabales  qui  voudraient  repL 
»  ger  les  hommes  dans  les  ténèbres. 

.  »  Vous  avez  gardé  trop  long-tems  le  fil 
»  ce  ;  on  ne  gagne  rien  à  vouloir  adoucir 
»  pervers  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  de  r 
»  dre  les  lettres  refpedables ,  que  de  û 
»  trembler  ceux  qid  les  outragent:  c'ef 
^  dernier  parti  que  pvïiPope,  avant  de  m 
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rir  :  il  rendit  ridicules  à  jamais  ,  dans  fa 
Dunciadc ,  tous  ceux  qui  devaient  l'être  t 
ils  n'ofèrent  plus  fe  montrer ,  ils  difpariV 
rent;  toute  la  nation  lui  applaudit;  car  fi  , 
dans  les  commencemens  ,  la  malignité 
donna  un  peu  de  vogue  à  ces  lâches  enne- 
mis de  Popty  de  Swift  &  de  leurs  amis  ,  la 
raifon  reprit  bientôt  le  deffus.  Les  ZoïUs 
ne  font  foutenus  qu'un  tems.  Le  vrai  talent 
des  vers  efl  une  arme  qu'il  faut  employer 
à  venger  le  genre-humain.  Ce  n'eil  pas  les 
Pantolabes  &C  les  Nomcntanus  feulement 
qu'il  faut  effleurer  ;  ce  font  les  Anitus  & 
les  Mclims  qu'il  faut  écrâfer.  Un  vers,  bien 
fait ,  tranfmet  à  la  dernière  poftérité  la 
gloire  d'un  homme  de  bien,  oc  la  honte 
d'un  méchant.  Travaillez ,  vous  ne  man-' 
querez  pas  de  matière  y  ôcç. 
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Xji  a  comédie  dont  nous  prëfentons  la  tra: 
duftion  aux  amateurs  de  la  littérature ,  eii 
de  Monfieur  Hume  (^)  ,  pafteur  de  Féglif 
d'Edimbourg  ,  déjà  connu  par  deux  belle 
tragédies,  jouées  à  Londres  :  il  eft  parent  t 
ami  de  ce  célèbre  philofophe  M.  Hume^o^ 
a  creufé  avec  tant  de  hardieffe  &  de  fagacr 
les  fondemens  de  la  métaphyfique  ôc  de 
morale;  ces  deux  philofophes  font  égal 
ment  honneur  à  l'Écoffe  leur  patrie. 

La  comédie  intitulée  VÉcoJfaifc  nous  p 
rut  un  de  ces  ouvrages  qui  peuvent  réui 
4ans  toutes  les  Ungues,  parce  que  l'aute 
peint  la  nature ,  qui  eil  par-tout  la  même  : 
a  la  naïveté  &  la  vérité  de  l'eftimable  G 
donï  5  avec  peut  -  être  plus  d'intrigue  , 
force  5  &  d'intérêt.  Le  dénouement ,  le  > 
radère  de  l'héroïne ,  &  celui  de  Freepon , 
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reffemblent  à  rien  de  ce  que  nous  connc 

{a)  On  fent  bien  qiiê  c'était  une  plaifanterie  d 
tribuer  cette  pièce  à  M.  Hume^ 
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|>ns  furies  théâtres  de  France;  &,  cep  en- 
mt,  c'efi:  la  nature  pure.  Cette  pièce  pa- 
jiît  un  peu  dans  le  goût  de  ces  romans  An- 
I  ais  qui  ont  fait  tant  de  fortune  :  ce  font 
jes  touches  femblables,  la  même  peinture 
les  mœurs  ,  rien  de  recherché,  nulle  envie 
I  avoir  de  l'efprit ,  &:  de  montrer  miférable- 
iient  l'auteur,  quand  on  ne  doit  montrer 

ue  les  perfonnages  :  rien  d'étranger  au  fu- 
1  t;  point  de  tirade  d'écolier,  de  ces  maximes 
■iviales  qui  rempliffent  le  vuide  de  l'action. 
l 'efl:  une  jufâce  que  nous  fommes  obhgés 
i  e  rendre  à  notre  célèbre  auteur. 

Nous  avouons ,  en  même  tems ,  que  nous 
7ons  cru ,  par  le  confeil  des  hommes  \q^ 
lus  éclairés  ,  devoir  retrancher  quelque 
aofe  du  rôle  de  FrilGn ,  qui  paraifTait  encore 
ans  les  derniers  acles  :  il  était  puni,  comme 
e  raifon ,  à  la  fin  de  la  pièce  ;  mais  cette 
iflice  qu'on  lui  rendait ,  femblait  mêler  un 
eu  de  froideur  au  vif  intérêt  qui  entraîne 
efprit  vers  le  dénouement. 

De  plus ,  le  caractère  de  Frelon  eft  fi  lâche; 
:  fi  odieux,  que  nous  avons  voulu  épargner 
.IX  ledeurs  la  vue  trop  fréquente  de  ce  per- 
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fonnage ,  plus  dégoûtant  que  comique.  Noiti  t 
convenons  qu'il  efl  dans  la  nature  :  car  dans 
les  grandes  villes,  011  la  preffe  jouit  de  quel- 
que liberté  ,  on  trouve  toujours  quelques- 
uns  de  ces  miférables  qui  fe  font  un  revenu 
de  leur  impudence ,  de  ces  Arètins  fubalter- 
nés  qui  gagnent  leur  pain  à  dire  &  à  faire 
du  mal ,  fous  le  prétexte  d'être  utiles  aux 
ielles-lettres ,  comme  fi  les  vers  qui  rongent 
les  fruits  &  les  fleurs  pouvaient  leur  êtr^ 
utiles. 

L'un  des  deux  illuflres  favans,  &,  pour 
nous  exprimer  encore  plus  correctement^ 
i'un  de  ces  deux  hommes  de  génie  ^  qui  ont 
préiidé  au  Di£iionnaire  Encyclopédique,  à 
a^t  ouvrage  néceffaire  au  genre-humain,  dont 
la  fufpenfion  fait  gémir  l'Europe  ;  l'un  de  ces 
/deux  grands-hommes ,  dis-je  ,  dans  des  effais 
qu'il  s'eft  amufé  à  faire  fur  l'art  de  la  comé- 
die ,  remarque  très-jïidicieufement  que  l'on 
doit  fonger  à  piettre  fur  le  théâtre  les  condi- 
tions &  les  états  des  hommes.  L'emploi  du 
IFrilon  de  M.  Hutm  eil  une  efpece  d'état  en 
^Angleterre  :  il  y  a  même  une  taxe  établie  fur 
ies'feuiUes  de  ces  gens-là.  Ni  cet  état,  ni  ce 
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landère,  ne  paraiflent  dignes  du  théâtre  en 
rance  ;  mais  le  pinceau  Anglais  ne  dédaigne 
ien;  il  fe  plaît  quelquefois  à  tracer  des  ob- 

Ièts ,  dont  la  baffeiTe  peut  révolter  quelques 
ilitres  nations.  Il  n'importe  aux  Anglais  que 
e  fujet  foit  bas ,  pourvu  qu'il  foit  vrai.  Ils di- 
ent  que  la  comédie  étend  Tes  droits  fur  tous 
es  caradères ,  &:  fur  toutes  Jes  conditions  ; 
'^igiie  tout  ce  qui  e(î  dans  la  nature  doit  être 
peint;  que  nous  avons  une  fauffe  délicateffe, 
3Î  que  l'homme  le  plus  méprifable  peut  fer- 
viv  de  contraire  au  plus  galant  homme. 

J'ajouterai  ,  pour  la  juflification  de  M. 
Ifumc ,  qu'il  a  l'art  de  ne  préfenter  fon  Frelon 
que  dans  êies  momens  oii  l'intérêt  n'efl  pae 
encore  vif  ôc  touchant.  Illimité  ces  peintres 
qui  peignent  un  crapaud,  un  lézard ,  une  cou- 
leuvre  dans  un  coin  du  tableau ,  en  confer- 
»^ant  aux  perfonnages  la  nobleffe  de  leur~ca- 
raftère. 

Ce  qui  nous  a  frappé  vivement  dans  cette 
pièce ,  c'efl  que  l'unité  de  tems,  de  lieu  &: 
d'a61:ion  y  eflobfervée  fcrupuleufement.  Elle 
a  encore  ce  mérite,  rare  chez  les  Anglais, 
iomi|ie  chez  les  Italiens,  que  le  théâtre  n'eft 


So       '      P  R  É  F  A  CE. 

jamais  viiide.  Rien  n'eft  plus  commun  &  plus 
choquant,  que  de  voir  deux  adeurslbrtirde 
la  fcène ,  &  deux  autres  venir  à  leur  place 
fans  être  appelés ,  fans  être  attendus  :  ce  dé- 
faut infupportable  ne  fe  trouve  point  dans. 
VÊcoJfaife, 

Quant  au  genre  de  la  pièce,  il  eft  dans  le 
haut  comique ,  mêlé  au  genre  de  la  fimple 
comédie.  Uhonnête-homme  y  fourit  de  ce 
foisrire  de  Fâme  préférable  au  rire  de  la 
bouche.  U  y  a  des  endroits  attendriffans 
jufqu'aux  larmes  ;  mais  fans  pourtant  qu'au- 
cun perfonnage  s'étudie  à  être  pathétique: 
car,  de  même  que  la  bonne  plaifanterie  con- 
fiée à  ne  vouloir  point  être  plaifent;  ainfi, 
celui  qui  vous  émeut  ne  fonge  point  à  vous 
émouvoir  ;  il  n'eft  point  rhétoricien ,  tout  part 
du  cœur.  Malheur  à  celui  qui  tâche ,  dans  quel?» 
que  genre  que  ce  puifTe  être  ! 

Nous  ne  favons  pas  fi  cette  pièce  pour- 
rait être  repréfentée  à  Paris  ;  notre  état ,  & 
notre  vie ,  qui  ne  nous  ont  pas  permis  de 
fréquenter  fouvent  les  fpeâ:acles ,  nous  laif- 
fent  dans  TimpuifTance  de  juger  quel  effet 
une  pièce  Anglaife  ferait  en  France. 
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Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'eïl  que, 
Tiiaîgré  tous  les  efforts  que  nous  avons  faits 
pour  rendre  exadement  l'original  ,  nous 
fommes  très-loin  d'avoir  atteint  au  mérite 
de  fes  expreiïions  ,  toujours  fortes,  &  tou- 
jours naturelles. 

Ce  qui  efl  beaucoup  plus  important,  c'efl 
que  cette  comédie  efl:  d'une  excellente  mo- 
rale ,  &:  digne  de  la  gravité  du  facerdoce  , 
dont  l'auteur  eil  revêtu,  fans  rien  perdre  de 
ce  qui  peut  plaire  aux  honnêtes  gens  du 
monde. 

La  comédie ,  ainii  traitée  ,  efl  un  des  plus 
utiles  efforts  de  l'efprit  humain.  Il  faut  con- 
venir que  c'efl  un  art,  &:  un  art  très  difficile. 
Tout  le  monde  peut  compiler  des  faits  8c 
des  raifonnemens.  Il  eft  aifé  d'apprendre  la 
trigonométrie  :  mais  tout  art  demande  un  ta- 
lent ,  &  le  talent  eft  rare. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  CQtie  pré- 
face que  par  ce  paflage  de  notre  compatriote 
Montagne  fur  les  fpe£lacîes. 

i<  J'ai  foutenu  les  premiers  perfonnages  es 
>^  tragédies  Latines  de  Buchanan ,  &  de  Guz* 
»  ranUy  oc  de  Mura,  qui  fe  repréfentèreaî 

D  V 


82  P  R  È  FJ  C  E. 

>y  à  notre  collège  de  Guienne  avec  dignité; 
»  En  cela,  Andréas  Govcanus  ^  notre  princi- 
»  pal  5  comme  en  toutes  autres  parties  de  fa 
»  charge  ,  fut  ,  fans  comparaifon ,  le  plus 
>>  grand  principal  de  France ,  &:  m'en  tenait- 
»  on  maître  ouvrier.  C'eft  un  exercice  que 
5>  je  ne  mefloue  point  aux  jeunes  enfans  de 
»  maifon ,  &  ai  vu  nos  Princes,  depuis  s'y 
»  adonner  en  perfonne ,  à  l'exemple  d'aucuns 
M  des  anciens,  honneilement  &  louablement: 
»  il  eft  loifible  même  d'en  faire  meflier  aux 
^  gens  d'honneur  &:  en  Grèce.  Ari(lGni  tra^ 
»  <^ïco  acïori  um  apcrït  :  huic  &  genus^  &  for^ 
»  tuna  hontjla  crant  :  nec  ars  ,  quia  nïhil  talù 
M  apud  Grœcos  pudori  cjl  ^  ea  dtforniabat.  Car 
M  j'ai  toujours  accufé  d'impertinence  ceux 
»  qui  condamnent  ces  esbatemens,  &  d'in- 
M  juftice  ceux  qui  empefchent  l'entrée  de  nos 
M  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent^ 
*>  &  envient  au  peuple  ces  plaifirs  pubîics.^ 
»  Les  bonnes  polices  prennent  foin  d'aflem- 
M  bler  les  citoyens,  &  les  ralUer  comme  aux 
>>  offices  férieux  de  la  dévotion ,  aufîi  aux 
»  exercices  >&  jeux.  La  fociété  &  amitié  s'en 
»  augmente  ,   ôc  puis  on  ne  leur  concède 
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?>  des  pafTetemps  plus  réglés  que  ceux  quife 
i>  font  en  préfence  de  chacun,  &  à  la  vue 
»  même  du  niaeiftrat;  &  trouverais  raifon- 
:?*  nable  que  le  Prince ,  à  fes  dépends,  en  gra* 
i>  tifîafl  quelquefois- la  commune  ;  &  qu'aux 
»  villes  populeufesily  eût  des  lieux  deilinésy 
j>  ôc  difpofés  pour  ces  fpe£lacles  ;  quelque 
j>  divertiffement  de  pires  adions  &  occultes,' 
»  Pour  revenir  à  mon  propos  ,  il  n'y  a  tel 
^>  que  d'allécher  l'appétit  &  l'affeclion-:  autre- 
»  ment  on  ne  fait  que  des  afnes  chargés  de- 
*>  livres;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet,, 
»  en  garde  ,  leur  pochette  pleine  de  fcience  ;. 
»  laquelle  ,  pour  bien  faire ,  il  ne  faut  pas 
»  feulement  loger  chez  foi  ;  il  la  faut  époa- 
n  fer  »^ 
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PERSONNAGES. 

Mtre.  FABRICE,  tenant  un  CafFé  avec  des 
appartemens. 

LINDANE,  ÊcofTaife. 

Le  Lord  M  O  N  R  O  S  E ,  Écoffais. 

Le  Lord  MURRAL 

POLLY,  fuivante. 

FREEPORT,    quon  prononce  FRIPORT, 
gros  négociant  de  Londres. 

FRELON,  écrivain  de  feuilles. 

Lady  ALTON;  on  prononce  Lédy, 

Plufieurs  Anglais  qui  viennent  au  CafFé. 

Domeiliques. 

Vn  Meffager  d'État. 

La  fcene  efîà  Londres^ 


H 


LE    CAFFÉ5 

rÉCOSSAISE; 

C  0  M  É  DIE 
ACTE    PREMIER. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

(  ZfZ  /ce/2t?  repréfente  un  Caffl  &  des  ckamhres- 
fiir  les  ailes  ^  de  façon  qu^ on  peut  entrer  de 
plam-'pied  des  appartemensdans  le  Caffé,  <z) 

FRELON ,  dans  un  coin ,  auprès  d'une  table  fur  laquelle 
il  y  a  une  écritoire  &  du  caffé ,  lifant  la  galette. 

Ue  de  nouvelles  affligeantes  !  des  grâces  répan- 
dues fur  plus  de  vingt  perfonnes  !  aucunes  fur  moi  î 

(a)  On  a  fair  haufler  &  baiffer  une  toile  au  théâire  de  Pzrisi 
pour  marquer  le  paflage  d'une  chambre  à  une  autre;  la  vrai- 
femMance  &  la  décence  ont  ttè  bien  mieux  obfervées  à  Lyon," 
à  Mirfeille  &  ailleurs.  Il  y  avait  fur  le  théâtre  un  cabinet  à 
Coté  du  ulFé.  C'eft  aia(î  c^u'on  aurait  dû  en  ufer  à  Paris. 
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Cent  guinées  de  gratification  à  un  bas  officier,  parce 
qu'il  a  fait  fon  devoir  ;  le  beau  mérite  !  Une  penfion  à 
l'inventeur  d'une  machine  qui  ne  fert  qu'à  foulager  des 
ouvriers  ;  une  à  un  pilote  ;  des  places  à  des  gens  de 
lettres  ;  &  à  moi  rien!  Encore  y  encore  j  &  à  moi  rien.! 
(  Il  jette  la  ga:^ette  &  fe  promène.  )  Cependant  je  rendis 
fervice  à  l'État,  j'écris  plus  de  feuilles  que  perfonne, 
je  fais  enchérir  le  papier  ....  &  à  moi  rien  l  Je  vou- 
drais me  venger  de  tous  ceux  à  qui  on  croit  du  mé- 
rite. Je  gagne  déjà  quelque  chofe  à  dire  du  mal;  fi  jief 
peux  parvenir  à  en  faire ,  ma  fortune  eft  faite.  J'ai  loué 
des  fots  ,  j'ai  dénigré  les  talens  ;  à  peine  y  a-t-il  là  de 
quoi  vivre.  Ce  n'efl  pas  à  médire ,  c'eftà  nuire  qu'oir 
fait  fortune. 

(  Au  maître  du.  Caffe.  ) 
Bon  jour ,  Monfieur  Fabrice ,  bon  jour.  Toutes  le^ 
iàfiaires  vont  bien ,  hors  les  miennes  :  j'enrage. 
FABRICE. 
Monfieur  Frelon,   Monfieur  Frelon  1  vous  voas 
laites  bien  des  ennemis. 

FRELON. 

Oui,  je  crois  que  j'excite  un  peu  d'envie. 
FABRICE. 

Non ,  fur  mon  âme  :  ce  n'eft  point  du  tout  ce  fentî- 
ment-là  que  vous  faites  naître  :  écoutez  ;  j'ai  quelque 
amitié  pour  vous  ;  je  fuis  fâché  d'entendre  parler  de 
vous  comme  on  en  parle.  Comment  faites-vous,  donc 
pour  avoir  tant  d'ennemis ,  Monfieur  Frelon  ^ 

FRELON. 

Ç'eft  que  j'ai  du  mérite ,  Monfieur  Fabrice^ 
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FABRICE. 

Cela  peut  être  :  mais  il  n'y  a  encore  que  vous  qui 
me  l'ayez  dit  ;  on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant  j 
€ela  ne  me  fait  rien  :  mais  on  ajoute  que  vous  êtes 
malicieux ,  &  cela  me  fâche  ;  car  je  fuis  bon-homme, 
FRELON. 
J'ai  le  cœur  bon  ;  j'ai  le  cœur  tendre  ;  je  dis  un  peu 
de  mal  des  hommes  ;  mais  j'aime  toutes  les  femmes  ^ 
Monfieur  Fabrice  ,  pourvu  qu'elles  foient  jolies;  &, 
pour  vous  le  prouver  ,  je  veux  abfolument  que  vous 
m'introduifiez  chez  cette  aimable  perfonne  qui  loge 
chez  vous ,  &  que  je  n'ai  pu  encore  voir  dans  iow  ap^ 
partement.. 

FABRICE. 
Oh  !  pardi ,  Monfieur  Frelon  ,  cette  jeune  pcrfonne- 
îà  n'eft  guères  faite  pour  vous  ;  car  elle  ne  fe  vante  ja- 
mais j  &  ne  dit  de*mal  de  perfonne. 
FRELON. 
Elle  ne  dît  de  msiX  de  perfonne ,  parce  qu'elle  né 
connaît  perfonne.  N'en  feriez-vous  point  amoureux^, 
tnon  cher  Monfieur  Fabrice  ? 

FABRICE.    ' 
Oh  !  non;  elle  a  quelque  chofe  de  fi  noble  dans  fort 
air ,  que  je  n'ofe  jamais  être  amoureux  d'elle  :  d'ailleurs 
fa  vertu. . ., 

FRELON, 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  fa  vertu  ! . . . 

FABRICE. 
Oui  :  qu'avez-vous  a  rire  ?  Eft-ce  que  vous  ne 
jOf oyez  pas  à  la  vertu  ,  vous  ?  Voilà  un  équipage  de 
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campagne  qui  s'arrête  à  ma  porte  :  un  domeJdîque  en 
livrée  qui  porte  une  malle  :  c'eft  quelque  Seigneur 
qui  vient  loger  chez  moi. 

FRELON. 
Recommandez-moi  vite  à  lui ,  mon  cher  amî. 


SCÈNE    IL 

Le  Lord  MONROSE, FABRICE, FRÉLONf, 

M  O  N  R  O  S  E, 

V  Ous  êtes  Monfieur  Fabrice ,  à  ce  que  Je  croîs  ? 
FABRICE, 
A  vous  fervir ,  Monfieur. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  refter  dans  cette  villei 
(  A  part.  ) 
O  ciel  !  daigne  m^  protéger...  Infortuné  que  je  fuis  !..» 

{Haut,) 
On  m'a  dit  que  je  ferais  mieux  chez  vous  qu'ailleurs  } 
que  vous  êtes  un  bon  &  honnête  homme. 
FABRICE. 
Chacun  doit  l'être.  Vous  trouverez  ici ,  Monfieur  , 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  un  appartement  affez 
propre ,  table  d'hôte ,  fi  vous  daignez  me  faire  cet 
honneur,  liberté  de  manger  chez  vous,  l'amufement 
de  la  converfation  dans  le  Caffé. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ayez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 
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FABRICE. 
-"Nous  n'avons  à  préfent  qu'une  jeune  perfonne  } 

très  belle  &  très  vertueufe 

FRELON. 
Eh  !  oui  5  très  vertueufe  !  eh ,  eh. 
FABRICE. 
Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

MONROSE. 
La  jeunefle  &  la  beauté  ne  font  pas  faîtes  pour  moi. 
Qu'on  me  prépare ,  je  vous  prie ,  un  appartement  où 
je  puilTe  être  en  folitude. . .  Que  de  peines'.. . .  Y  a- 
t-il  quelque  nouvelle  intéreffante  dans  Londres  ? 
FABRICE. 
Monfieur  Frelon  peut  vous  en  in/lruire  ;  car  il  en 
fait:  c'eft  l'homme  du  monde  qui  parle  &.  qui  écrit  îe, 
plus  ;  il  efl  très-utile  aux  étrangers. 

MONROSE,  en  fe  promenant t 
Je  n'en  ai  que  faire. 

FABRICE. 
Je  vais  donner  ordre  que  vous  foyez  bien  ferv?, 

(^11  fort.) 
FRELON,  i/7^r/. 
Voici  un  nouveau  débarqué  :  c'eft  un  grand  Sei- 
gneur fans  doute;  car  il  a  l'air  de  ne  fe  foncier  de  per- 
fonne. (  Haut.)  Mylord,  permettez  que  je  vous  prér 
fente  mes  hommages ,  &  ma  plume. 
MONROSE. 
Je  ne  fuis  point  Mylord  ;  c'eil  être  un  fot  de  fe  glori- 
fier de  fon  titre ,  &  c'eft  être  un  fauffaire  de  s'arroger 
un  titre  qu'on  n'a  pas.  Je  fuis  ce  que  je  fuisj  quel  eH 
votre  emploi  dans  la  maifon 
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FRELON. 

Je  ne  fuis  point  de  la  maifon,  Monfieur;  je  pa{fe 
ima  vie  aucaifé,  j'y  compofe  des  brochureSjdes  feuilles,  > 
je  fera  les  honnêtes  gens.-  Si  voiis  avez  quelque  ami  à 
qui  vous  vouliez  domier  des  éloges ,  où  quelque  enne-» 
tni  dont  on  doive  dire  du  mal  ,  quelque  auteur  à 
protéger  ou  à. décrier  ,  il  n'en  coûte  qu'une  piftoîe 
par  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque  con- 
naifiance  agréable  eu  utile  ,  je  fuis  encore  votr^ 
iîomme. 

MONROSE. 
Et  vous  ne  faites  point  d'autre  métier  dans  la  villel 

FRELON. 
Monfieur,  c'efl  un  très-bon  métier. 
MONROSE. 
Et  on  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public,  îé 
cou  décoré'  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de 
fcauteur?  ^'  '.''       '-  '  ■  - 

FRELON,  ip^rr. 
JTpiià  un  homme  qui  n'aime  pas  la  littérature^ 
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SCÈNE    1 1 1.^ 

f  R  É  L  O  N  fi  remet  à  fa    table,    Plufieurs 

pcrfonnes para'ijfent  dans  C intérieur  du  Caffè, 

M  O  N  R  O  S  E   avance  fur   h   bord  dik 

théâtre, 

M  O  N  R  O  S  E. 


JL7  jL  e  s  infortunes  font  -  elles  affez  longues  ,  a/Tez" 
affreufes  ?  Errant ,  profcrit,  condamné  à  perdre  la  tête 
dans  l'Écofle  ma  patrie  ,  j'ai  perdu  m.es  honneurs ,  ma^ 
femme,  mon  fils,  ma  famille  entière:  une  fille  me 
fefte  ,  errante  comme  moi,  miférable  ,  &  peut-être 
déshonorée;  &  je  mourrai  donc  fans  être  vengé  de 
cette  barbare  famille  de  Murrai  qui  m'a  perfecuté ,  qui 
m'a  tout  ôté,  qui  m'a  rayé  du  nombre  des  vivans  I 
Car  enfin,  je  n'exifie  plus  ;  j'ai  perdu  jufqu'à  mon 
nom  ,  par  Tarrêt  qui  m.e  condamne  en  Écofle  ;  je  ne 
fuis  qu'une  Ombre  qui  vient  autour  de  fon  tombeali. 
{^Un  de  ceux  qui  font  entrés  dans  U  Caffé,  frappant  fut 

V épaule  de  Frelon ,  qui  écrit.  ) 

Eh  bien  !  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouvelle  ;  Fauteur 
fut  bien  applaudi;  c'efl:  un  jeune  homme  de  mérite  ^ 
&  fans  fortune  ,  que  la  nation  doit  encourager. 
U  N  A  U  T  R  E. 

Jemefoucie  bien  d'une  pièce  nouvelle.  Les  affaire? 
publiques  me  défefpèrent  ;  toutes  les  denrées  font  à 
bon  marché  ;  on  nage  dans  une  abondance  pernicieiifej 
|e  fais  perdu ,  je  fuis  ruiné* 
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FRELON,  écrivant. 
Cela  ireft  pas  vrai  :  la  pièce  ne  vaut  rien ,  Tauteiiî 
eft  un  fot,  &  fes  protecteurs  auffi.  Les  affaires  publi- 
ques n'ont  jamais  été  plus  mauvaifes  ;  tout  renchérit; 
TÉtat  efl  anéanti ,  &  je  le  prouve  par  mes  feuilles. 
UNSECOND. 
Tes  feuilles  font  des  feuilles  de  chêne  ;  la  vérité  eft 
que  la  philofophie  eft  bien  dangereufe  ,  &  que  c'eflî 
elle  qui  nous  a  fait  perdre  l'ifle  de  Minorque. 
-    M  O  N  R  O  S  E ,  toujours  fur  le  devant  du  théâtre. 

Le  fils  de  Mylord  Murrai  me  paiera  tous  mes  mal- 
heurs. Que  ne  puis-je  au  moins,  avant  de  périr ,  punirj 
par  le  fang  du  fils ,  toutes  les  barbaries  du  père  ! 
UN  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR, 
dans  le  fond. 
La  pièce  d'hier  m'a  paru  très-bonne, 

FRELON. 
Le  mauvais  goût  gagne;  elle  eft  déteftable, 
LE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 
Il  n'y  a  de  déteflable  que  tes  critiques. 

LESECOND. 
Et  moi 5  je  vous  disque  les  philofophes  font  baifTef 
les  fonds  publics ,  Ôc  qu'il  faut  envoyer  un  autre  Am- 
baffadeur  à  la  Porte. 

FRELON. 
Il  faut  filHer  la  pièce  qui  réuflit ,  &  ne  pas  fouffra 
qu'il  fe  fa  fie  rien  de  bon. 

{Tous  quatre  en  même  tems  difent  ce  qui  fuit  :  ) 
UNINTERLOCUTEUR. 
Va ,  s'il  n'y  avait  rien  de  bon ,  tu  perdrais  le  plus 
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grand  pîalfir  de  la  Tatyre.  Le  cinquième  afte  fur-toiit  a 
de  très-grandes  beautés. 

LE  SECOND  INTERLOCUTEUR. 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marchaii-* 
4ires. 

LE  TROISIÈME. 

Il  y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année  pour  la  Ja- 
maïque; ces  philofophes  la  feront  prendre. 
FRELON. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  ade  font  pitoyables, 
MONROSE^yè  retournant. 

Quel  fabat  1 

LE  PREMIER  INTERLOCUTEUR. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  fubfifter  tel  qu'il  eft. 

LE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 

Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  baiffe  pas ,  la  pa* 
trie  eft  perdue. 

MONROSE. 

Se  peut-il  que  toujours  ,  &  en  tout  pays ,  dès  que 
les  hommes  font  raiTemblés  ,  ils  parlent  tous  à  la  fois! 
quelle  rage  de  parler ,  avec  la  certitude  de  n'être  point 
tntendu  \ 

M.  FABRICE,  arrivant  avec  une  fervïette. 

Meilleurs ,  on  a  fervi  ;  fur-tout ,  ne  vous  querellez 
point  à  table ,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi.  (  A 
Monrofe.  )  Monfieur  veut-il  nous  faire  l'honneur  de 
venir  diner  avec  nous  ? 

MONROSE. 

Avec  cette  cohue  ?  non ,  mon  ami  ;  faites  moi  ap- 
porter à  manger  dans  ma  chambre.  (  Ufe  retire  à  part 
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6*  dit  à  Fabrice  :  )  Écoutez ,  un  mot  ;  Mylord  Falbrî 
eft-il  à  Londres  ? 

FABRICE. 
Non  ;  mais  il  revient  bientôt. 

MONROSE. 
Eft-il  vrai  qu  il  vient  ici  quelquefois  ? 

FABRICE, 
Il  m'a  fait  cet  honneur. 

MONROSE. 
Cela  futfit  ;  bon  jour....  Que  la  vie  m*eft  odieufe  J 

(///m.) 
FABRICE. 

Cet  homme-là  me  paraît  accablé  de  chagrins  &  d'i- 
îflées.  Je  ne  ferais  point  furpris  qu'il  allât  fe  tuer  là-haut  j 
ce  ferait  dommage ,  il  a  l'air  d'un  honnête  homme. 
^Les  furvenans  fartent  pour  dîner.  Frelon  efl  toujours  à 

la  table  où  il  écrit.  Enfuit^  ¥dhncQ  frappe  à  la  porte 

de  l'appartement  de  Lindane.  ) 

ÙwmmmmmmammaÊÊÊKi^mmÊmammteÊttmmmÊBeaiÊÊmamaÊâiÊmÊtamÊÊiiÊÊÊÊÊtmttê- 
^  <m I.  ■  ,1  ■■■n  tm' 

SCÈNE     IV. 

FABRICE,  Mlle  POLLY,  FRELON. 

FABRICE. 

jUTXAdemoifelle  PoUy,  Mademoifelle  PoUy  ! 
POLLY. 
£h  bien  ?  qu'y  a-t-il ,  notre  cher  hôte  ? 

FABRICE. 
Seriez-vous  afllz  complaifante  pour  venir  dingr  er 
fcompagnie  ^ 
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POLLY. 

Hélas î  je  nofe;car  ma  maltrefle  ne  mange  point: 
comment  voulez-vous  que  je  mange  ?  Nous  fomme* 
il  trlftesl 

FABRICE. 
Cela  vous  égalera. 

POLLY. 
Je  ne  peux  être  gaie ,  quand  ma  maitreifrefoùfrrej  ^ 
faut  que  je  foufFre  avec  elle. 

FABRICE. 
Je  vous  enverrai  donc  fecrettement  ce  qu'il  vou4 
i  faudra. 

(///ar/.) 
F  R  É  L  O  N ,  y^  levant  de  fa  table. 
Je  vous  fuis,  Monfieur  Fabrice.  Ma  chère  Polly)| 
vous  ne  voulez  donc  jamais  m^introduire  chez  votrQ 
•jnaitreffe  ?  vous  rebutez  toutes  mes  prières? 
POLLY. 
C'efl  bien  à  vous  d'ofer  faire  l'amoureux  d'une  pCf« 
Cbnne  de  fa  forte  î 

FRELON. 
Eh  !  de  quelle  forte  eft-eile  donc  ? 

POLLY. 
D'une  forte  qu'il  faut  refpeder  :  vous  êtes  fait  toi^ 
|lu  plus  pour  les  fuivantes. 

FRELON. 
C'eft-à-dire  que,  fi  je  vous  en  contais,  vous  m'ji)^ 
jmeriez  ? 

POLLY. 
^fTurément  non, 
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FRELON. 

:       Et  pourquoi  donc  ta  maitreffe  s'obftine-t-elle  à  ne 
me  point  recevoir  j  &  que  la  fuivante  me  dédaigne  ? 
POLLY. 
Pour  trois  railbns;  c'eil  que  vous  êtes  bel-efprit. 
iennuyeux  &  méchant. 

FRELON. 
CVft  bien  à  ta  maitrelTe,  qui  languit  ici  dans  la  pau- 
vreté, ÎSl  quieft  nourrie  par  charité,  à  me  dédaigner! 
POLLY. 
Ma  maitreffe  pauvre  1  qui  vous  a  dit  cela ,  langue 
de  vipère  ?  ma  maitrefle  eft  très-riche  :  fi  elle  ne  fai; 
point  de  dépenfe  ^  c'eft  qu'elle  hait  le  fafte  :  elle  ef 
vêtue  fimplement  par  modeftie  :  elle  mange  peu 
c'eft  par  régime  ;  &  vous  êtes  un  impertinent. 
FRELON. 
Qu  elle  ne  fafîe  pas  tant  la  fière  :  nous  connaiflbn 
fa  conduite  ;  nous  favons  fa  naiffance  j  nous  n'ignoron 
pas  fes  aventures. 

POLLY. 
Quoi  donc?  que  connaiffez-vous  ?  quevoulez-voiti  ''^' 

dire  ? 

FRELON. 

J'ai  par-tout  des  correfpondances. 
VOhhY ,  à  part. 
O  ciel  !  cette  homme  peut  nous  perdre.  (^Haut. 
Monfieur  Frelon ,  mon  cher  Monfieur  Frelon ,  fi  vou 
favez  quelque  chofe ,  ne  nous  trahiflez  pas. 
FRELON. 
Ah,  ahl  j'ai  donc  deviné  ?  il  y  a  donc  quelque  chofe 
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i  je  fuis  le  cher  Monfieur  Frelon.  Ahî  çà ,  je  ne  dirai 
ien  ;  mais  il  faut. . . 

POLLY. 
Quoi?  '        ; 

FRELON. 
Il  faut  m'aimer. 

POLLY, 
Fi  donc  ;  cela  n'eil  pas  poffible. 
FRELON» 
On  aimez-moi ,  ou  craignez-moi  :  vous  favez  qu'il 
a  quelque  chofe. 

POLLY. 
Non  ;  il  n'y  a  rien ,  fmon  que  ma  maitrefle  eft  auiîl 
:Tpe6lable  que  vous  êtes  haïflable  :  nous  fommes  très 
notre  aife ,  nous  ne  craignons  rien ,  &  nous  nous 
loquens  de  vous. 

FRELON. 
Elles  font  très  à  leur  aife;  de  là  je  conclus  qu'elles 
leurent  de  faim  :  elles  ne  craignent  rien ,  c'eft-à-dire 
a'elles  tremblent  d'être  découvertes. . .  Ah  î  je  vien- 
rai  à  bout  de  ces  aventurières  ^  ou  je  ne  pourrai.  Je 
e  vengerai  de  leur  infolence,  Méprifer  Monfieur. 
rêlon!  (^11  fm.) 


'lï 


'"      Th.  Tome  Vil  f 
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S  C  È  N  E    V. 

LINDANE  ^  fortant  de  fa  chambre^  dans  un 
dçshabilU  des  plus  Jimpks,   POLLY. 

LINDANE, 

jnl.H  !  ma  pauvre  PoUy ,  tu  étais  avec  ce  vilain  hom- 
:ne  de  Frelon:  il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude: 
on  dit  que  c'efl:  un  efprit  de  travers ,  &  un  cœur  de 
boue  ,  dont  la  langue,  la  plume  &  les  démarches  font 
également  méchantes  ;  qu'il  cherche  à  s'infmuer  par- 
tout pour  faire  le  mal,  s'il  n'y  en  a  point;  &, pour 
l'augmenter, s'il  en  trouve.  Je  ferais  fortîe  de  cette  mai- 
(on ,  qu'il  fréquente ,  fans  la  probité  &  le  bon  cœur  de 
notre  hôte. 

POLLY. 

Il  voulait  abfolumentvous  voir!  &  je  le  rembarrais.' 
LINDANE. 

Il  veut  me  voir  ! ...  &  Mylord  Murrai  n'eft  point; 
venu  !  il  n'eft  point  venu  depuis  deux  jours  ! 
POLLY. 

Non ,  Madam,e  ;  mais  parce  que  Mylord  ne  vient 
point,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais  ^ 
LINDANE. 

Ah  !  fouviens-toi  far-tout  de  lui  cacher  toujours  ma 
mifère,  &  à  lui,  &  à  tout  le  monde;  je  veux  bien 
vivre  de  pain  &  d'eau;  ce  n  efl  point  la  pauvreté  qui 
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èd  Intolérable ,  c'eft  le  mépris  :  je  fais  manquer  de  tout, 
mais  je  veux  qu'on  l'ignore. 

POLLY. 
Hélas  l  ma  chère  maitrefle ,  on  s'en  apperçolt  afTez 
en  me  voyant  :  pour  vous,  ce  n'eft  pas  de  même;  la 
grandeur  d'âme  vous  foutient  :  il  femble  que  vous 
vous  plaifiez  à  combattre  la  mauvaife  fortune;  vous 
n'en  êtes  que  plus  belle  ;  mais  moi ,  je  maigris  à  vue 
d'œil:  depuis  un  an  que  vous  m'avez  prife  à  votre  fer* 
vice  en  ÉcofTe,  je  ne  me  reconnais  plus. 
LINDANE. 
11  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  refpérance  :  je 
fupporte  ma  pauvreté  :  mais  la  tienne  me  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  PoUy ,  qu'au  moins  le  travail  de  mes 
mains  ferve  à  rendre  ta  deftinée  moins  affreufe  :  n'ayons 
d'obligation  à  perfonne  ;  va  vendre  ce  que  j'ai  brodé 
ces  jours-ci.  {^Elle  lui  donne  un  petit  ouvrage  de  broderie.) 
Jq  ne  réuflis  pas  mal  à  ces  petits  ouvrages.  Que  mes 
mains  te  nourrirent  Se  t'habillent  :  tu  m'as  aidée  :  il 
eft  beau  de  ne  devoir  notre  fubfiftance  qu'à  notr^ 
vertu. 

POLLY. 
LaiiTez-moi  baifer,  laiffez-mol  arrofer  de  meslat^^ 
mes  ces  belles  mains ,  qui  ont  fait  ce  travail  précieux; 
Oui ,  Madame ,  j'aimerais  mieux  mourir  auprès  de 
dans  vous  l'indigence ,  que  de  fervir  des  Reines.  Que 
ne  puis-je  vous  confoler  ! 

LINDANE. 
Hélas  î  Mylord  Murrai  n'efl:  point  venu  !  lui  que  Je 
devrais  haïr ,  lui  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos 

Eij 
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malheurs  !  Ah  î  le  nom  de  Murrai  nous  fera  toujoiifè 
fanefte  :  s'il  vient ,  comme  il  viendra  fans  doute  , 
qu'il  ignore  abfolument  ma  patrie ,  mon  état ,  mon 
infortune. 

P  O  L  L  Y. 
Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Frelon  fe  vanté 
d'en  avoir  quelque  connaiffance  ? 
LIN  D  ANE. 
Eh  !  comment  pourrait-il  en  être  iniîruit ,  puifque  tu 
l'es  à  peine?  Il  ne  fait  rien,  perfonne  ne  m'écrit;  je 
fuis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon  tombeau: 
iiîais  il  fcir.t  de  favoir  quelque  chofe  pour  fe  rendre  né- 
teffaire.  Garde-toi  qu'il  devine  jamais  feulement  le 
lieu  de  ma  naiiTance.  Chère  PoUy  !  tu  le  fais ,  je  fuis 
une  infortunée  ,  dont  le  père  fut  profcrit  dans  les  der- 
niers troubles  ,  dont  la  famille  ell  détruite  :  il  ne  me 
reile  que  mon  courage.  Mon  père  eft  errant  de  défert 
en  défert  en  Écoffe.  Je  ferais  déjà  partie  de  Londres 
pour  m'unir  à  fa  mauvaîfe  fortune,  fi  je  n'avais  pas 
«quelque  efpérance  en  Mylord  Falbrige.  J'ai  fu  qui! 
avait  été  le  meilleur  ami  de  mon  père.  Perfonne  n'a- 
bandonne fon  ami.  Falbrige  eil  revenu  d'Efpagne,  i 
eil  à  Windfor  ;  j'attends  fon  retour.  Mais  hélas!  Mur- 
rai  ne  revient  point  l  Je  t'ai  ouvert  mon  cœur;  fonge 
que  tu  le  perces  du  coup  de  la  mort ,  fi  tu  lallfes  jamais 
entrevoir-  l'état  où  je  fuis. 

P  O  L  L  Y. 

Et  à  qui  en  parlerais-je  ?  je  ne  fors  jamais  d'auprès  de  I  f' 
yous;  &  puis,  le  monde  eft  fi  indifférent  fur  les  mal 
heurs  d'autruii 
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L I  N  D  A  N  E. 

Il  eft  indifférent ,  Polly  ;  mais  il  eft  curieux ,  mais  il 
iaime  à  déchirer  les  bleffures  des  infortunés  :  &  fi  les 
hommes  font  compatifTans  avec  les  femmes,  ils  en  abu- 
fent;  ils  veulent  fe  faire  un  droit  de  notre  mlfére;  & 
je  veux  rendre  cette  mifère  refpeèlable.  Mais  héias  l 
Mylord  Murrai  ne  viendra  point  l 
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LINDANE,  POLLY;  FABRICE, 

ayu  unefervUtu, 

FABRICE. 

5r  Ardonnez  . . .  Madame . . .,  Mademoifelle ...  je  ne 
fais  comment  vous  nommer ,  ni  comment  vous  par- 
ler :  vous  m'impofez  du  refpeél:.  Je  fors  de  table  pour 
vous  demander  vos  volontés...  je  ne  fais  comment 
m'y  prendre. 

LIN  D  A  NE. 
Mon  cher  hôte,  croyez  que  toutes  vos  attention^' 
«ne  pénètrent  le  cœur  ;  que  voulez-vous  de  moi } 

FABRICE. 

C'eft  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  vouluffiez 
iavoir  quelque  volonté.  Il  me  femble  que  vous  n'avez 
point  dîné  hier. 

LIN  D  A  NE. 

J'étais  malade, 

P  ni 
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FABRICE. 

Vous  êtes  plus  que  malade,  vous  êtes  trlfte... 
entre  nous ,  pardonnez ...  il  paraît  que  votre  fortune 
n'efl  pas  comme  votre  perfonne. 
L I N  D  A  N  E. 
Comment?  quelle  imagination  1  je  ne  me  fuis  ja« 
mais  plainte  de  ma  fortune. 

FABRICE. 
Non ,  vous  dis- je ,  elle  n'eft  pas  fi  belle ,  fi  bonne, ii, 
défirable  que  vous  l'êtes. 

L I N  D  A  N  E. 
Que  voulez-vous  dire } 

FABRICE. 
Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde,  &  que  vous 
révitez  trop.  Écoutez;  je  ne  fuis  qu'un  homme  fim- 
ple,  qu'un  homme  du  peuple;  mais  je  vois  tout  votre 
mérite,  comme  fi  j'étais  un  homme  de  la  cour:  ma 
chère  Dame ,  un  peu  de  bonne  chère  ;  nous  avons 
là-haut  un  vieux  gentil-homme  avec  qui  vous  devriez 
manger. 

LINDANE. 
Moi,  me  mettre  à  table  avec  un  homme,  avec  ur 
inconnu  l 

FABRICE. 
C'eft  un  vieillard  qui  me  paraît  tout  votre  fait. 
Vous  paraifl'ez  bien  affligée ,  il  paraît  bien  trifle  aufïi  : 
deux  affligions ,  mifes  enfemble ,  peuvent  devenir  une 
confolation. 

LINDANE. 
Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  perfonne. 
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FABRICE. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fafTe  fa 
cour  :  daignez  permettre  qu'elle  mange  avec  vous 
pour  vous  tenir  compagnie.  Souffrez  quelques  foins. . . 
LINDANE. 

Je  vous  rends  grâce  avec  fenfibilité  :  mais  je  n'ai 

befoin  de  rien. 

FABRICE. 

Oh  !  je  n'y  tienspas  ;  vous  n'avez  befoin  de  rien ,  & 

(TOUS  n'avez  pas  le  néceffaire, 
LINDANE. 
Qui  vous  en  a  pu  impofer  fi  témérairement  ? 

FABRICE. 
Pardon  ! 

LINDANE. 
Ah!  Polly ,  il  eft  deux  heures,  &  Mylord  Murr ai 
ne  viendra  point  ! 

FABRICE. 
Eh  bien  l  Madame,  ce  Mylord  dont  vous  parlez, 
je  fais  que  c'eit  l'homme  le  plus  vertueux  de  la  cour  : 
vous  ne  l'avez  jamais  reçu  ici  que  devant  témoins; 
pourquoi  n'avoir  pas  fait  avec  lui  honnêtement,  de- 
vant témoins ,  quelques  petits  repas  que  j'aurais  four-, 
îiîs .''  C'eft  peut-être  votre  parent  ? 
LINDANE. 
Vous  extravaguez  ,  mon  cher  hôte. 

FABRICE,  en  tirant  Polly  par  la  manchet 
Va ,  ma  pauvre  Polly  ;  il  y  a  un  bon  dîner  toutprêf 
dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  mai- 
treffe,  je  t'en  avertis.  Cette  femme-là  eft  incompré* 

E  ir 
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heniible.  Mais  qui  eft  donc  cette  autre  Dame  qui  enttlÊ 
dans  mon  cafFé  comme  fi  c'était  un  homme  ?  Elle  a 
Fair  bien  furibond, 

P  O  L  L  Y. 
Ah  !  ma  chère  maitreiTe ,  c'eft  Mylady  Alton ,  celle 
■qui  voulait  époufer  Mylord;  je  l'ai  vu  une  fois  roder 
ptès  d'ici:  c'eit  elle. 

LINDANE. 
Mylord  ne  viendra  point  !  c'en  eft  fait,  je  fuis  per- 
due: pourquoi  me  fuis-je  obflinée  à  vivre? 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE    ni. 

Xady  ALTON  ,  ayant  traverfé  avec  colère  It 
théâtre^  &  prenant  Fabrice  par  le  bras* 

Uivez-moi;  il  faut  que  je  vous  parle. 

FABRICE. 
A  moi ,  Madame  ? 

LADY    ALTON, 
A  vous ,  malheureux  ! 

^  FABRICE. 

Jtju-lle  diablefTe  de  femme  î 

Fin  du  premier  a^e^ 
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ACTE     IL 


SCÈNE    P  REMIÈRE. 

Lady  ALTON,  FABRICE. 

LADY   ALTON. 

^  E  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites  ^ 
Monfieur  le  caffetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  dç 
jnoi-même. 

FABRICE.  ^, 

Ehbien!Madame,rentrezdonc  toute  dans  vous-mèmei 

LADY  ALTON. 
Vous  m'bfez  affurer  que  cette  aventurière  ejfl  une 
perfonne  d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle  uiî 
komme  de  la  cour  :  vous  devriez  mourir  de  honte. 
FABRICE. 
Pourquoi ,  Madame  ?  Quand  Mylord  y  eft  venir^ 
il  n'y  eft  point  venu  en  fecret ,  elle  Ta  reçu  en  public,' 
les  portes  de  fon  appartement  ouvertes,  ma  femme 
préfente.  Vous  pouvez  méprifer  mon  état,  mais  vous 
devez eftimer  ma  probité;  &,  quant  à  celle  que  vous 
appeliez  une    aventurière  ,  fi  vous  connaiîTiez  Tes- 
Coeurs  i  vous  les  refpecleriez, 

E.  Y 
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LADY  ALTON. 

LalfTez-moi ,  vous  m'importunez. 
FABRICE. 
O  quelle  femme!  quelle  femme  ! 
LADY  KIjT  O^  :  dU  va  à  la  porte  de  Llndanç, 
&  frappe  rudement. 
Qu'on  m*ouvre. 


SCÈNE     IL 

LINDANE,  LadyALTON. 

LINDANE. 

^Si^H  !  qui  peut  frapper  ainfi  ?  &  que  vois-je  ? 

LADY  ALTON. 

Connalflez-vous  les  grandes  pafîions ,  Mademol- 

felle? 

LINDANE. 

Hélas!  Madame,  voilà  une  étrange  queftion. 

LADY   ALTON. 

Connaiflez-vous  l'amour  véritable ,  non  pas  l'amouf 

înfipide ,  l'amour  langoureux  ,  mais  cet  amour,  là ,  qui 

fait  qu'on  voudrait  empoifonner  fa  rivale ,  tuer  fon 

amant,  &  fe  jeter  enfuite  par  la  fenêtre  ? 

LINDANE. 

Mais  c'eft  la  rage  dont  vous  me  parlez-là, 

LADY   ALTON. 

Sachez  que  je  n'aime  point  autrement,  que  je  fuis 

jaloufe,  vindicative ,  furieufe,  iaiplacable. 
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LINDANE. 

Tant  pis  pour  vous ,  Madame. 

LADY  ALTON. 
Répondez-moi  :  Mylord  Murrai  n'eft-il  pas  venu 
ici  quelquefois  \ 

LINDANE. 
Que  vous  importe ,  Madame  ?  &  de  quel  droit  ve- 
nez-vous m'interroger  ?  Suis-je  une  criminelle  ?  êtes- 
vous  mon  juge  ? 

LADY   ALTON. 
Je  fuis  votre  partie  :  Ti  Mylord  vient  encore  vous 
voir,  fi  vous  flattez  la  palîion  de  cet  infidèle,  trem- 
blez: renoncez  à  lui,  ou  vous  êtes  perdue. 
LINDANE. 
Vos  menaces  m'affermiraient  dans  ma  pafîion  pour 
lui  5  fi  j'en  avais  une. 

LADY   ALTON. 
Je  vois  que  Vous  l'aimez,  que  vous  vouslaiflez  fé- 
«luire  par  un  perlide;  je  vois  qu'il  vous  trompe,  & 
que  vous  me  bravez  :  mais  fâchez  qu'il  n'eft  point  de 
vengeance  à  laquelle  je  ne  me  porte. 
LINDANE. 
Eh  bien  !  Madame ,  puifqu'il  efl  ainfi ,  je  l'aime, 

LADY    ALTON. 
Avant  de  me  venger,  je  veux  vous  confondre; te- 
nez ,  connaifTez  le  traître  ;  voilà  les  lettres  qu'il  m'a 
écrites  ;  voilà  fon  portrait  qu'il  m'a  donné.  Ne  le  gar- 
dez pas  au  moins ,  il  faut  le  rendre ,  ou  je. . . 
LINDANE,  en  prenant  le  portrait, 
Qu'ai-je  vu , malheurewfe !,, .  Madame. . . 

E  vj 
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LADY    ALTON. 

Eh  bien?... 

LINDANE,  en  rendant  le  portrait» 
Je  ne  l'aime  plus. 

LADY   ALTON. 
Gardez  votre  réfclution  &  votre  promelTe  :  fâchez, 
que  c'eft  un  homme  incombant,  dur,  orgueilleux^  que 
çdX  le  plus  mauvais  cara6lère. . . 
L  I N  D  A  N  E. 
Arrêtez ,  Madame  ;  fi  vous  continuiez  à  en  dire  du 
îmal,  je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes  venue 
ici  pour  achever  de  m'ôter  la  vie  ;  vous  n'aurez  pas  de 
peine.  PoUy ,  c'en  eft  fait  ;  viens  m'aider  à  cacher  la 
dernière  de  mes  douleurs. 

P  O  L  L  Y. 
Qu^efl-il  donc  arrivé ,  ma  chère  maitreffe ,.  &  qu  eii 
devenu  votre  courage  ? 

LINDANE. 
On  en  a  contre  l'infortune ,  l'injuftice ,  l'indigence* 
Il  y  a  cent  traits  qui  s'émouflent  fur  un  cœur  noble  ;  li- 
en vient  un  qui  porte  enfin  le  coup  de  la  mort. 

{^Elles  fortent.^ 


SCÈNE     1 1  L 

Lady  ALTON,  FRELON. 

LADY  ALTON. 

^Uoi  !  être  trahie ,  abandonnée  pour  cette  petite- 
aéaturç  l  (^  Frelon.)  Gazetier  littéraire,  approchezi, 
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..ravez-voiis  fervie?  avez-vous  employé  vos  corref- 
pc«dances  ?  m'avez-vous  obéi  ?  avez-vous  découvert 
quelle  eft  cette  inlblente ,  qui  fait  le  malheur  de  ma' 
vieB   - 

FRELON. 
J'ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  je  fais 
qu'elle  eft  Écoflaife,  &  qu  elle  fe  cache. 

LADY   ALTON. 

Yoilà  de  belles  nouvelles  ! 

FRELON. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jufqu'à  préfenti. 

LADY  ALTON. 

Et  en  quoi  m'as-tu  donc  fervie  ? 

FRELON. 

Quand  on  découvre  peu  de  chofe,  on  ajoute  queP- 
qjie  chofe ,  &  quelque  chofe  avec  quelque  chofe ,  fait 
beaucoup..  J'ai  fait  une  hypothèfe. 

LADY  ALTON. 
Comment ,  pédant  î  une  hypothèfe  l 

FRELON. 
Oui ,  j'ai  fuppofé  qu'elle  eft  mal  intemionnée  contre 
le  gouvernement. 

LADY   ALTON. 
Ce  n'efl:  point  fuppofer ,  rien  n'eft  pofé  plus  vrai  r 
elle  eft  très  mal  iiatentionnée ,  puifqu'elle  veut  m^'ea- 
lever  mon  amant. 

FRELON. 
Vous  voyezbien  que  dans  un  tems  de  trouble ,  une 
l^olîàife  qui  fe  cache ,  eil  uns  ennemie  de  l'État,. 
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LADY    ALTON. 

Je  ne  le  vois  pas;  mais  je  voudrais  que  la  chofe  fût, 

F  R  É  E  O  N. 
Je  ne  le  parierais  pas  :  mais  j'en  jurerais. 

LADY  ALTON. 
Et  tu  ferais  capable  de  l'affirmer  devant  des  gens  de 
çonféquence  ? 

FRELON. 
Je  fuis  en  relation  avec  des  perfonnes  de  çonfé- 
quence. Je  connais  fort  la  maitrefTe  du  valet  de  cham- 
bre d'un  premier  commis  du  Miniftre:  je  pourrais 
même  parler  aux  laquais  de  Mylord  votre  amant ,  & 
dire  que  le  père  de  cette  fille ,  en  qualité  de  mal-in- 
tentionné, l'a  envoyée  à  Londres  comme  mal-inten- 
tionnée. Je  fuppoferais  même  que  le  père  efl  ici, 
voyez -vous  !  Cela  pourrait  avoir  des  fuites  ,  &  on 
mettrait  votre  rivale,  pour  fes  mauvaifes  intentions , 
dans  la  prifon  où  j'ai  déjà  été  pour  mes  feuilles. 
LADY   ALTON. 
Ah!  je  refpire;  les  grandes  pafïions  veulent  être 
fervies  par  des  gens  fans  fcrupule;  je  veux  que  le 
Vâiffeau  aille  à  pleines  voiles ,  ou  qu'il  fe  brife.  Tu  as 
raifon  ;  une  ÉcofTaife  qui  fe  cache  dans  un  tems  où 
tous  les  gens  de  fon  pays  font  fufpeéls ,  efl  fûrement 
une  ennemie  de  l'État  ;  tu  n'es  pas  un  imbécille,  com- 
me on  le  dit.  Je  croyais  que  tu  n'étais  qu'un  barbouil- 
leur de  papier:  mais  je  vois  que  tu  as,  en  effet,  des 
talens.  Je  t'ai  déjà  récompenfè,  je  te  récompenferai 
encore.  Il  faudra  m'inflruire  de  tout  ce  qui  fe  paiTe 
ici. 


COMÉDIE.  III 

FRELON. 

Madame,  je  vous  confeille  de  faire  uTage  de  tout 
ce  que  vous  faurez ,  &  même  de  ce  que  vous  ne  faurez 
pas.  La  vérité  a  befoin  de  quelques  ornemens;  le 
menfonge  peut  être  vilain ,  mais  la  fî6^ion  eft  belle. 
Qu'eft-ce ,  après  tout ,  que  la  vérité  ?..  la  conformité  à 
nos  idées  ;  or  ce  qu'on  dit  eft  toujours  conforme  à 
l'idée  qu'on  a  quand  on  parle  ;  ainfi  il  n'y  a  point  pro- 
prement de  menfonge. 

LAD  Y  ALTON. 

Tu  me  parais  fubtil  :  il  femble  que  tu  aies  étudié  a 
Saint-Omer  (^).  Va,  dis-moi  feulement  ce  que  tu  dé* 
couvriras,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 


SCÈNE     IV. 

Lady  ALTON,   FABRICE. 

LADY    ALTON. 

y/  Oilà ,  je  l'avoue ,  le  plus  impudent  &  le  plus  lâche 
coquin  qui  foit  dans  les  trois  Royaumes.  Nos  dogues 
mordent  par  inftinél  de  courage ,  &  lui  par  inftindl:  de 
baffeife.  A  préfent  que  je  fuis  un  peu  plus  defang- 
froid ,  je  penfe  qu'il  me  ferait  haïr  la  vengeance.  Je 
fens  que  je  prendrais  contre  lui  le  parti  de  ma  rivale: 
elle ,  a  dans  fon  état  humble ,  une  nerté  qui  me  plaît  : 
elle  eft  décente  ;  on  la  dit  fage  ;  mais  elle  m'enlève 

(a)  Autrefois  on  envoyait  plufieurs  enfans  faire  leurs  étude* 
au  collège  de  Sâin^Olner* 
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mon  amant  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  pardonner.  (  Jt- 
Fabrice  quelle  apperçoit  agiffant  dans  le  Cajfé.)  Adieu, 
mon  maître  :  faifons  la  paix.  Vous  êtes  un  honnête- 
homme  ,  vous  ;  mais  vous  avez  dans  votre  maifon  un 
yilain  grifonneur. 

FABRICE. 

Bien  des  gens  m'ont  déjà  dit.  Madame,  qu'il  e/l 
aufîi  méchant  que  Lindane  eft  vertueufe  &  aimable; 
LADY  ALTON. 

Aimable  î  tu  me  perces  le  cœur. 


SCENE    K 

FRIPORT  ,  vêtu  Jimplement ,  mais  propre^, 
ment  y  avec  un  large  chapeau,  FABRICE. 

FABRICE. 

jl\h  [  Dieu  foit  béni ,  vous  voilà  de  retour ,  Mon- 
fieur  Friport;  comment  vous  trouvez-vous  de  votr-e 
Toyage  à  la  Jamaïque  } 

FRIPORT. 
Fort  bien,  Monfieur  Fabrice.  J'ai  gagné  beaucoup; 
mais  je  m'ennuie.  (  Au  garçon  du  Cajfe.')  Eii  !  du  cho- 
colat ;  les  papiers  publics.  On  a  plus  de  peineà s'amur 

(er  qu'à  s'enrichir. 

FABRICE. 

Voulez- vous  les  feuilles  de  Frelon  .^ 

FRIPORT. 

Koiî:  ^ue  m'importe  ce  fatraj  ?  Je  me  foucle  blei^: 
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'qu  une  araignée ,  dans  le  coin  d'un  mur ,  marche  fur 

fa  toile  pour  fucer  le  fang  des  moucries.  Donnez  les 

gazettes  ordinaires.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  VEiat?. 

FABRICE. 

Rien  pour  le  préfent. 

F  R I P  O  R  T. 
Tant  mieux;  moins  de  nouvelles ,  moins  de  fottlfes. 
Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami  ?  Avez-vous 
beaucoup  de  monde  chez  vous  ?  Qui  logez-vous  a 
préfent  ? 

FABRICE. 
Il  efl:  venu  ce  matin  un  vieux  gentil-homme  qui  n^ 
^eut  voir  perfonne. 

F  R I  P  O  R  T. 
Il  a  raifon  :  les  hommes  ne  (ont  pas  bons  à  grand'- 
thofe.  Fripons  ou  fots ,  voilà  pour  les  trois  quarts  ;  ÔC 
four  l'autre  quart,  il  fe  tient  chez  foi. 
FABRICE. 
Cet  homme  n'a  pas  même  la  curiofité  de  voir  une 
Femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maifon.. 
FRIPORT. 
Il  a  tort.  Et  quelle  eft  cette  femme  charmante? 

FABRICE. 
Elle  eft  encore  plusfmgullére  que  lui;  il  y  a  quatre 
imoîs  qu'elle  eft  chez  moi,  &  qu'elle  n'eft  pas  fortie 
^e  fon  appartement;  elle  s  appelle  Lindane;  mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  foit  fon  véritable  nom. 
FRIPORT. 
C'efl:  fans -doute  une  honnête  femme,  pulfqu'ellé 
toge  ici; 
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FABRICE.  ^ 

Oh  !  elle  eft  bien  plus  qu'honnête  ;  elle  eft  belle  'y 
pauvre  &  vertueufe  :  entre  nous,  elle  eft  dans  la  der-. 
nière  mifère ,  Se  elle  eft  fière  à  l'excès. 
F  R I P  O  R  T. 
Si  cela  eft ,  elle  a  bien  plus  tort  que  votre  vieux 
gentil- homme. 

FABRICE. 
Oh  !  point  ;  fa  fierté  eft  encore  une  vertu  de  plus  ; 
elle  confifte  à  fe  priver  du  néceftaire  ;  &  à  ne  vouloir 
pas  qu'on  le  fâche  :  elle  travaille  de  fes  mains  pour 
gagner  de  quoi  me  payer,  ne  fe  plaint  jamais ,  dévore 
fes  larmes  ;  j'ai  mille  peines  à  lui  faire  garder  ^  pour  fe^ 
befoins ,  l'argent  de  fon  loyer  ;  il  faut  des  rufes  in- 
croyables pour  faire  pafter  jufqu'à  elle  les  moindres 
fecours;  je  lui  compte  tout  ce  que  je  lui  fournis,  à 
moitié  de  ce  qu'il  coûte  :  quand  elle  s'en  apperçoit,ce 
font  des  querelles  qu'on  ne  peut  appaifer,  &  c'eft  la 
feule  qu'elle  ait  eue  dans  la  maifon  :  enfin ,  c'eft  un  pro- 
dige de  malheur,  de  nobleiTe  Se  de  vertu:  elle  m'ar- 
rache quelquefois  des  larmes  d'admiration  Sc  de  ten- 
drefte. 

F  R I  P  O  R  T. 
'  -  Vous  êtes  bien  tendre;  je  ne  m'attendris  point,  moi  ; 
je  n'admire  perfonne,  mais  j'eftime  . . .  Écoutez;  com- 
me je  m'ennuie,  je  veux  voir  cette  femme-là  :  elle 
lîi'amufera. 

FABRICE. 
Oh  !  Monfieur ,  elle  ne  reçoit  prefque  jamais  de 
Vifites.  Nous  avions  un  Mylord  qui  venait  quelquefois 
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tlicz  elle  ;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler  fans 
que  ma  femme  y  fût  préfente  :  depuis  quelque  tems 
il  n'y  vient  plus,  Ocelle  vit  plus  retirée  que  jamais, 
FRIPORT. 
J'aime  qu'on  fe  retire:  je  hais  la  cohue  aufli-blen 
qu'elle  :  qu'on  me  la  faffe  venir  ;  où  efl  fon  apparte- 
ment ? 

FABRICE. 
Le  voici  de  plain-pied  au  Cafte. 
FRIPORT. 
Allons,  je  veux  entrer. 

FABRICE. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

FRIPORT. 
Il  faut  bien  que  cela  fe  puiffe  ;  où  efl  la  dlfficuîtvî 
d'entrer  dans  une  chambre?  Qu'on  m'apporte  chez 
elle  mon  chocolat  &  les  gazettes.  (  //  tire  fa  montre.) 
Je  n'ai  pas  beaucoup  de  tems  à  perdre  ',  mes  aiFaires 
tn'appellent  à  deux  heures. 

(  Il  pouffe  la  porte  &  entre.  ) 


SCÈNE    ri. 

LINDANE  paraîjfam  toute  ef rayée,  FOLLY 
la  fuit.  FRIPORT ,  FABRICE. 

LINDANE. 

âliH  mon  Dieu!  qui  entre  ainfi  chez  mol  avec  tant 
de  fracas  ?  Monfieur,  vous  me  paraifTez  peu  civil,  St 


%i6       r  ÉCOSSAIS  E^ 

vous  devriez  refpefler  davantage  ma  folitude  &  moii» 
fexe. 

F  R  I P  O  R  T. 
Pardon.  (  A  Fabrice.  )  Qu'on  m'apporte  moa  cho- 
colat, vous  dis-je. 

FABRICE. 
Oui ,  Monfieur ,  fi  Madame  le  permet. 
(  F  R I P  O  R  T  /aUled  près  d'une  table ,  lit  la  galette  ] 
&  jette  un  cvup  d'opil  fur  Lindane  &  fur  Polly^  :  ii 
ote  fon  chapeau  ^&  le  remet.  ) 

P  O  L  L  Y. 
Oet  homme  me  paraît  fam il' er. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Madame,  pourquoi  ne  vous  afleïez-vous  pas,  quand 
je  fuis  afTis  ? 

LINDANE. 

Monfîeur  ,  c*eft  que  vous  ne  devriez  pas  l'être 
€*eft  que  je  fiiis  très  étonnée,  c'eft  que  je  ne  reçoi: 
|)oint  de  vifite  d'un  inconnu. 

FRIPORT. 

Je  fuis  très-connu  ;  je  m'appelle  Friport,  loyal  ne 
i^ociant,  riche;  informez-vous  de  moi  à  la  bourfe. 

LINDANE. 

Monfîeur,  je  ne  connais  perfonne  en  ce  paysrlà 
6c  vous  me  feriez  plaifir  de  ne  point  incommoder  um 
femme  à  qui  vous  devez  quelques  égards. 

FRIPORT. 

Je  ne  prétends  point  vous  incommoder  ;  je  premî: 
mes  aifesj  prenez  les  vôtres  ',  je  lis  les  gazettes ,  m- 
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'aillez  en   tapiïïerie ,  &  prenez  du  chocolat  avec 
neî , ...  ou  fans  moi ,.  •  •  comme  vous  voudrez, 

P  O  L  L  Y. 

Voilà  un  étrange  original! 

LINDANE,^;7^rr. 
O  ciel  !  quelle  vifite  je  reçois  !  Et  Mylord  ne  vlené 
loint  1  Cet  homme  bizarre  m'afiaffine ,  je  ne  pourrai 
n'en  défaire;  comment  Monfieur  Fabrice  a-t-il  pu 

Duffrir  cela  ?  il  faut  bien.s'afTeoir. 

(^Elle  s\i(Jied,  &  travaille  àfon  ouvrage.^ 
Un  garçon  apporte  du  chocolat  :  Fripon  en  prend  faus^ 
en  o^rir  ;  il  parle  &  boit  par  reprijes.^ 

F  R I P  O  R  T. 

Écoutez.  Je  ne  fuis  pas  homme  à  complimens  ;  onr 
l'a  dit  de  vous ...  le  plus  grand  bien  qu'on  puifle  dira 
'une  femme  :  vous  êtes  pauvre  &  vertueufe;  mais? 
n  ajoute  que  vous  êtes  tiére,  &  cela  n'ell  pas  bien. 

P  O  L  L  Y. 

Et  qui  VOHS  a  dit  tout  cela ,  Monfieur  ? 

F  R I  P  O  R  T. 

Parbleu  !  c'eft  le  maître  de  la  maifon ,  qui  eu  un  très^ 
alant  homme ,  6c  que  j'en  crois  fur  fa  parole. 
L  ï  N  D  A  N  E, 

C'eft  un  tour  qu'il  vous  joue;  il  vous  a  trompé^ 
lonfieur;non  pas  fur  la  fierté,  qui  n'eft  que  le  par- 
ige  de  la  vraie  modeflie  ;  non  pas  fur  la  vertu ,  qui  efl 
ion  premier  devoir  ;  mais  fur  la  pauvreté ,  dont  il 
le  foupçonne.  Qui  n'a  befoin  de  rien ,  n'elt  jamaig 
auvre. 


îi8        U  ÉCOSSAISE^ 
F  RI  PORT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité ,  &  cela  eft  encore  plus 

mal  que  d'être  fière  ;  je  fais,  mieux  que  vous,  que  vous 

manquez  de  tout  j  quelquefois  même  vous  vous  dérot 

bez  un  repas.  i 

POLLY.  * 

C'efl  par  ordre  du  médecin. 

F  R I P  O  R  T. 

Taifez-vous  ;  eft-ce  que  vous  êtes  fière  aufli,  vous  ? 

POLLY. 

O  Toriginal  !  l'original  ! 

F  R  I P  O  R  T. 

En  un  mot ,  ayez  de  l'orgueil  ou  non ,  peu  m'im- 
porte. J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque  ^  qui  m'a  valu 
cinq  mille  guinées,  je  me  fuis  fait  une  loi ,  (  &  ce  doit 
être  celle  de  tout  bon  Chrétien)  de  donner  toujours  le 
dixième  de  ce  que  je  gagne;  c'eft  une  dette  que  mj 
fortune  doit  payer  à  l'état  malheureux  où  vous  êtes.. 
oui,  où  vous  êtes  j  &  dont  vous  ne  vouleypas  conve- 
nir. Voilà  ma  dette  de  cinq  cent  guinées  payée.  Poini 
d^ remerciement,  point  de  reconnaiffance ;  gardez  l'ar 
gent  8c  le  fecret. 

(  Il  jette  une  grojje  hourfefur  la  table.  ) 

POLLY. 

Ma  fol  !  ceci  eft  bien  plus  original  encore.  f» 

LINDANE,/^  levant  &  fe  détournant'. 

Je  n'ai  jamais  été  fi  confondue.  Hélas  !  que  touf  c< 
qai  m'arrive  m'humilie  î  quelle  générofité  1  mais  que, 
outrage  l  C 
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F  R  I  P  O  R  T ,  continuant  à  lire  les  galettes,  &  à 
prendre  Jon  chocolat. 
L'impertinent  gazetier  l  le  plat  animal  !  peut-on  dire 
de  telles  pauvretés  avec  un  ton  fi  emphatique  ?  Le 
Roi  ejî  venu  en  haute  perfonne.  Eh,  malotru  1  qu  importe 
que  fa  perfonne  foit  haute  ou  petite  ?  Dis  le  fait  tout 
rondement. 

L I N  D  ANE,  s' approchant  de  lui, 
Monfieur., . 

FRIPORT. 
Eh  bien  ? 

L I  N  D  A  N  E. 
Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  furprend  plus  en- 
:ore  que  ce  que  vous  dites  ;  mais  je  n'accepterai  certai- 
nement point  l'argent  que  vous  m'offrez  :  il  faut  vous 
avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de  vous  le  rendre. 
FRIPORT. 
Qui  vous  parle  de  le  rendre  ? 

L  I N  D  A  N  E.       ' 
Je  reflens  jufqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu  de 
voiïQ  procédé,  mais  la  mienne  ne  peut  en  profiter j 
:ecevez  mon  admiration ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 
P  O  L  L  Y. 
Vous  êtes  cent  fois  plus  fmgulière  que  lui.  Eh  !  Ma- 
lame ,  dans  l'état  où  vous  êtes ,  abandonnée  de  tout  le 
nonde ,  avez- vous  perdu  l'efprit ,  de  refufer  un  fecours 
nie  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du  plus  bifarre  6c 
lu  plus  galant-homme  du  monde  ? 
FRIPORT. 
EJi  !  que  veux-tu  dire ,  toi?  En  quoi  fuls-je  bifarre  ? 
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Si  vous  ne  prenez  pas  potui»  vous ,  Madame ,  prenet) 
pour  moi  ;  je  vous  fers  dans  votre  malheur ,  il  faut  que 
je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune.  Monfieur,»' 
il  ne  faut  plus  dlilîmuler;  nous  fommes  dansladernièret*; 
mifère;  &,  fans  la  bonté  attentive  du  maître  du  cafFé^». 
nous  ferions  mortes  de  froid  &  de  faim.  Ma  maitrefle)! 
a  caché  fon  état  à  ceux  qui  pouvaient  lui  rendre  fer^ 
vice  ;  vous  l'avez  fçu  malgré  elle  :  obligez-la ,  maîgréf' 
elle  5  à  ne  pas  fe  priver  du  néceiTaire  que  le  ciel  lui 
envoie  par  vos  mains  généreufes. 
L I  N  D  A  N  E. 
Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  PoUy. 

P  O  L  L  Y. 
Et  vous  vous  perdez  de  folie ,  ma  chère  maitrefle. 

L I N  D  A  N  E. 
Si  tu  m'aimes,  prends  pitié  de  ma  gloire  ;,ne  me  ré- 
duis pas  à  mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi  vivre, 
F  Pv  I  P  O  R  T  ,  toujours  lifant. 
Que  difent  ces  bavardes-là } 

P  O  L  L  Y. 
Si  vous  m'aimez ,  ne  me  réduifez  pas  à  mourir  de 
faim  par  vanité. 

L I  N  D  A  N  E, 
Polly,  que  dirait  Mylord ,  s'il  m'aimait  encore,  s'il 
me  croyait  capable  d'une  telle  baflefle }  J'ai  toujours 
feint  avec  lui  de  n'avoir  aucun  befoin  de  fecours,  & 
î*en  accepterais  d'un  autre ,  d'un  inconnu  ? 
POLLY. 
Vous  avez  mal  fait  de  feindre ,  &  vous  faites  très  1 1 

niaî 
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mal  de  refufer.  Mylord  ne  dira  rien  ;  car  il  vous  aban- 
donne. 

L I N  D  A  N  E. 
Ma  chère  Polly ,  an  nom  de  nos  malheurs ,  ne  nou? 
déshonorons  point;  congédie  honnêtement  cet  hom- 
me eftimable  &  grofner,  qui  fait  donner,  &  qui  ne 
*ait  pas  vivre  :  dis-Lui  que ,  quand  une  fille  accepte  d'unf 
lomme  de  tels  préfens  ,  elle  eft  toujours  foupçonnéç;' 
d'en  payer  la  valeur  aux  dépens  de  fa  vertu. 
FRIPGRT ,  toujours  primant  [en  chocolat  &  lifant. 
Hem  ?  que  dit-elle  là  ? 

POLLY,  s' approchant  de  lui. 
Hélas  \  MonCeur,  elle  dit  des  chofes  qui  me  pa- 
•aiffent  ahfurdes;  elle  parle  de  foupçons;  elle  é\t^ 
ju'une  fille. . . . 

F  R I P  O  R  T. 
Ah,  ah!  efl-ce  qu'elle  eft  fille  ? 
POLLY. 
Ouï ,  Monfieur,  &  moi  aufii. 

F  R  I P  O  R  T. 
Tant  mieux  ;  elle  dit  donc  qu'une  fille . , .? 

POLLY. 
Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d*un' 
lomme. 

FRIPORT. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  dit  ;  pourquoi  me  foupçonner 
l'un  defiein  malhonnête ,  quand  je  fais  une  ailioii 
lonnète? 

POLLY. 
Entendez-vous ,  Mademoifelle  ? 
À     Th.  Tome  VIL  F 
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Oui ,  j'entends,  je  l'admire ,  &  je  fuis  inébranlable 
dans  mon  refus.  Polly,  on  dirait  qu'il  m'aime;  oui, 
ce  méchant  homme  de  Frelon  le  dirait ,  jç  fçraiç 
perdue. 

P  O  L  L  Y ,  allant  vers  Friport. 

Monfieur ,  elle  craint  que  vous  ne  l'aimiez. 

FRIPORT.  ^' 

Quelle  idée  !  comment  puis-je  Taimer  ?  je  ne  la  con^ 
nais  pas.  RafTurez-vous ,  Mademoifelle  ,  je  ne  vouss 
aime  point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années* 
à  vous  aimer  par  hafard ,  &  vous  aufîx  à  m'aimer ,  â 
la  bonne  heure...  Comme  vous  vous  avlferez,  je  m'a- 
Viferai.  Si  vous  vous  en  pafTez ,  je  m'en  pafferai.  S 
vous  dites  que  je  vous  ennuie,  vous  m*ennuierez.  S' 
vous  voulez  ne  me  revoir  jamais ,  je  ne  vous  reverra 
jamais.  Si  vous  voulez  que  je  revienne ,  je  reviendra' 
Adieu ,  adieu.  (//  tire  fi  montre.)  Mon  tems  fe  perd 
j'ai  des  affaires  ;  ferviteur. 

L I  N  D  A  N  E. 

Allez  ,  Monfieur  ;  emportez  mon  eflime  &  ir 
reconnaiflance  :  mais  fur-tout  emportez  votre  argen 
&  ne  me  faites  pas  rougir  davantage. 

FRIPO  RT. 

Elle  eft  folle. 

L  î  N  D  A  N  E. 

Fabrice  !  Monfieur  Fabrice  !  à  mon  fecours ,  vene 

FABRICE,  arrivant  en  hâte. 
Quoi  donc ,  Madame  ? 
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L  1  N  D  A  N  E  ,  lui  donnant  la  hourfe. 
5î'cnez ,  prenez  cette  bourfe  que  Monfieur  a  laifîee 
par  mégarde  ;  remettez-la  lui ,  je  vous  en  charge  ;. 
affurez-le  de  mon  eftime;  &  fâchez  que  je  n'ai  befoirr 
du  fecours  de  perfonne, 

F  A  B  R  I  C  E ,  prenant  la  bourfe. 

Ah  !  Monfieur  Friport ,  je  vous  reconnais  bien  à 
C€tte  bonne  adion;  mais  comptez  que  Mademoifellç 
vous  troznpe ,  &  qu'elle  en  a  très-grand  befoin. 

L I  N  D  A  N  E. 

Non ,  cela  n'eft  pas  vrai.  Ah  !  Monfieur  Fabrice  ! 
sft-ce  vous  qui  me  trahiffez  ? 

FABRICE. 

"Je  vais  vous  obéir ,  puifque  vous  le  voulez.  (  Bas 
i  M,  Friport.  )  Je  garderai  cet  argent ,  &  il  fervira  , 
ans  qu'elle  le  fâche ,  à  lui  procurer  tout  ce  qu'elle  fe 
efufe.  Le  cœur  me  faigne  ;  fon  état  Se  fa  vertu  me 
)énètrent  1  ame. 

FRIPORT. 

Elles  me  font  aufîi  quelque  fenfation  ;  mais  elle  eu. 
rop  fière.  Dites-lui  que  cela  n  eft  pas  bien  d'être  fierez, 
idïeu. 


Fi) 
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LINDANE^POLLY, 

P  O  L  L  Y. 

s/  Ous  avez  là  bien  opéré  ,  Madame  ;  le  ciel  daî^ 
gnait  vous  fecourir  ;  vous  voulez  mourir  dans  l'indi'» 
gence  ;  vous  voulez  que  je  fois  la  viélime  d'une  vertu 
dans  laquelle  il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  ;  ôc 
cette  vanité  nous  perd  l'une  &  l'autre. 

LINDANE. 

C'eft  à  moi  de  mourir  ,  ma  chère  enfant  ;  Mylord 
Tie  m'aime  plus  ;  il  m'abandonne  depuis  trois  jours  ;  il 
a  aimé  mon  impitoyable  &  fuperbe  rivale  ;  il  l'aime 
encore  fans  doute;  c'en  eft  fait:  j'étais  trop  coupable 
en  1  aimant  j  c'eflt  ime  erreur  qui  doit  finir, 

(  Elle  écrit.  ) 

P  O  L  L  Y. 

îllle  paraît  defefpérée  ;  hélas  1  elle  a  fujet  de  l'être; 
(on  état  eft  bien  plus  cruel  que  le  mien  :  une  fuivante 
?i  toujours  des  reiTources;  mais  une  perfonne  quiie 
refpefte  n'en  a  pas. 

LINDANE,  jîyant  plié  fa  lettre. 
Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  facrifice.  Tiens ,  quand 
je  ne  ferai  plus ,  porte  cette  lettre  à  celui . . , 
POLLY, 
Que  dites- vous  ? 


* 
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LIN D  ANE. 

A  celui  qui  eft  la  caufe  de  ma  mort:  je  te  recom- 
mande à  lui  ;  mes  dernières  volontés  le  toucheront. 
\'a.  (  Elle  fembraffe.  )  Sois  fûre  que  de  tant  d'amertu- 
mes ,  celle  de  n'avoir  pu  te  récompenfer  moi-même  ^ 
ï\Q^  pas  la  moins  fenfible  à  ce  cœur  infortuné. 

P  O  L  L  Y. 

Ah  !  mon  adorable  maitrefTe  !  que  vous  me  faites 
verfer  de  larmes ,  &  que  vous  me  glacez  d^efTroi!  Que 
voulez*vous  faire  ?  quel  dejfifein  horrible  !  quelle 
lettre  !  Dieu  me  préferve  de  la  lui  rendre  jamais  î 
(  Elle  déchire  la  lettre.')  Hélas  !  pourquoi  ne  vous  êtes- 
vous  pas  expliquée  avec  Mylord  ?  Peut-être  que  votre 
réferve  cruelle  lui  aura  déplu. 

LINDANE: 
Tu  m'ouvres  les  yeux;  je  lui  aurai  déplu  fans  doute  ; 
mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  celui  qui  a 
perdu  mon  père  &  ma  famille  ? 

P  O  L  L  Y. 

Quoi!  Madame,  ce  fut  donc  le  père  de  Mylord 
qui . . . 

LINDANE. 

Oui ,  ce  fut  lui-même  qui  perfécuta  mon  père ,  qui 
le  fit  condamner  à  la  mort  ,  qui  nous  a  dégradés  de 
nobleffe ,  qui  nous  a  ravi  notre  exiflence.  Sans  père  j, 
fans  mère  3  fans  bien ,  je  n'ai  que  ma  gloire  &  mon  fa- 
tal amour.  Je  devais  détefler  le  fils  de  Murrai  ;  la  for- 
tune qui  me  pourfuit  me  l'a  fait  connaître  ;  je  l'ai  aimé^ 
£i.  je  dois  m'en  punir» 
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Que  vois-je  !  vous  pâliUez ,  vos  yeux  s'obfcurcU- 
fent .... 

L  I  N  D  A  N  E. 

PuiHe  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poifon  8c  du 
fer  que  j'implorais  I 

P  O  L  L  Y. 
A  l'aide ,  Monfieur  Fabrice ,  à  l'aide  !  ma  maitrefTe 
s'évanouit. 

FABRICE. 
Au  fecours  !  que  tout  le  monde  defcende ,  ma  fem- 
me, ma  fervante  ,  Monfieur  le  gentil-homme  de  là- 
haut  ,  tout  le  monde ...  <- 
(  La  femme  &  la  fervante  de  Fabrice,  6»  Polly ,  emmlneni 
Lindane  dans  fa  chambre.^ 
L  I  N  D  A  N  E,  enfortant. 
Pourquoi  me  rendez- vous  à  la  vie  } 

SCÈNE    FI  IL 

MONROSE,  FABRICE. 

MONROSE. 


'U'y  a-t-il  donc  ,  notre  hôte  ? 
FABRICE. 
C'était  cette  belle  Demoifelle  dont  je  vous  aï  parlé , 
qui  s'évanouifTait;  mais  ce  ne  fera  rien. 
MONROSF. 
Ces  petites  fantaifies  de  iiUes  paiTent  vite ,  &  nf 
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font  pas  dangereufes  :  que  voulez-vous  que  je  faffe  à 

une  fille  qu'  Te  trouve  mal  ?  Eft-ce  pour  cela  que  vous 

m'avez  fait  defcendre  ?  Je  croyais  que  le  feu  était  à  la 

maifon, 

FABRICE. 

J'aimerais  mieux  qu'il  y  fut,  que  de  voir  cent  jeune 
perfonne  en  danger.  Si  l'ÉcoiTe  a  phifieurs  filks  com- 
me elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 
MONROSE. 
Quoi  !  elle  eft  d'ÉcofTe  ? 

FABRICE. 
Oui ,  Monfieur  :   je  ne  le  fais  que  d'aujourd'hui  j 
c'eft  notre  faifeur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit  :  car  ii  fait 
tout,  lui. 

MONROSE. 
Et  fon  nom ,  fon  nom  ? 

FABRICE, 
Elle  s'appelle  Lindane. 

MONROSE. 
Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  (^  Il  fe  promène.') 
On  ne  prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  qus  mon 
cœur  ne  foit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec 
plus  d'injuftice  &  de  barbarie  ?  Tu  es  mort ,  cruel 
Marrai ,  indigne  ennemi  1  ton  fils  refte  ;  j^aurai  juflice 
ou  vengeance.  O  ma  femme  î  ô  mes  chers  enfans  ! 
ma  fille  î  J'ai  donc  tout  perdu  fans  refi^ource  !  Que  de 
coups  de  poignard  auraient  fini  mes  jours,  fi  la  jufie 
fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à  porter ,  dans 
l'affreux  chemin  du  monde ,  ce  fardeau  déteftable  cW 
ia  vie  i 

F  iy 
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F  A  B  R  I  C  E ,    revenant.  \ 

Tout  va  mieux,  Dieu  merci. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Comment  ?  quel  changement  y  a-t-11  dans  les  affai- 
res ?  quelle  révolution  ? 

FABRICE. 
Monfieur  ,  elle  a  repris  fes  fens  ;  elle  fe  porte  très- 
bien  ;  encore  un  peu  pâle ,  mais  toujours  belle. 
M  O  N  R  O  S  E. 
Alî  !  ce  n*eft  que  cela.  Il  faut  que  je  forte ,  que  j'aille  ^ 
que  je  hafarde  . . .  oui ...  je  le  veux. 

{Il  fort.) 
FABRICE. 
Cet  homme  ne  fe  foucie  pas  des  filles  qui  s'éva- 
nouiffent.  S'il  avait  vu  Lindane ,  il  ne  ferait  pas,  û  in* 
diôerent. 

Fin  du  fécond  a(îe^ 
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ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Lady  ALTON,    ANDRÉ, 

LADY   ALTON. 

\^Ui ,  puirqiie  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui ,  je 
le  verrai  ici ,  il  y  viendra  fans  doute.  Ce  barbouilleor 
de  feuillesavait  raifon  ', une  Écofîàife  cachée  icklans  €e 
tems  de  trouble  1  Elle  conipire  contre  l'État  ;  elle  fera 
enlevée  ,  l'ordre  eft  donné.  Ah  !  du  moins,  c'eft  con- 
tre moi  qu'elle  confpïre  :  c'eft  de  quoi  je  ne  fuis  que 
trop  {are.  Voici  André  ,  le  laquais  de  Mylord  ;  je  (èraï 
inflruite  de  tout  mon  malheur.  André  1  vous  apports:^ 
ici  une  lettre  de  Mylord ,  n'eft-il  pas  vrai  ï 
ANDRÉ. 
Oui ,  Madame, 

LADY   ALTON, 

V    Elle  QÙ.  pour  moi, 

ANDRÉ. 
Non  5  Madame,  je  vous  jure,  -     • 

LADY    ALTON. 

..    Comment  l  ne  m'es*  avezyous  pas  apporté  plufleus^ 
fie  fa  part  è 
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ANDRÉ. 
Ouï  :  maïs  celle-ci  n'eft  pas  pour  vous;  c'efl:  pour 
iine  perfonne  qu'il  aime  à  la  folie. 

LADY  ALTON. 
Eh  bien  !  ne  m'aimait-il  pas  à  la  folie,  quand  il  m'é* 
cp.vait  ? 

ANDRÉ. 
Oh  î  que  non ,  Madame ,  il  vous  aimait  fi  tranquile- 
ment  l  mais  ici  ce  n  eft  pas  de  même  ;  il  ne  dort  ni  né 
mange  ;  il  court  jour&.  nuit;  il  ne  parle  que  de  fa  chère 
Lindane  ;  cela  eft  tout  différent ,  vous  dis-je. 
LADY    ALTON. 
Le  perfide  !  le  méchant  homme  !  N'importe ,  je  vous 
^is  que  cette  lettre  eft  pour  moi;  n'eil-elle  pas  fans 
deflus  } 

ANDRÉ. 
Oui;  Madame. 

LADY  ALTON. 
Toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  apportées  n*é- 
■^aient-elles  pas  fans  deffus  au0i  ? 
ANDRÉ. 
^Oui;  mais  elle  eft  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 
Je  vous  dis  qu  elle  eft  pour  moi  ;  & ,  pour  vous  îe 
prouver,  voici  dix  guinées  de  port  que  je  vous  donne. 
ANDRÉ. 
Ah!  ouî,Madame;  vous  m'y  faites  penfer:  vous  ave2 
raîfon ,  la  lettre  eft  pour  vous ,  je  lavais  oublié  : . .. 
mais  cependant,  comme  elle  n'était  pas  pour  vous, 
ne  me  décelez  pas;  dites  que  vous  l'avez  trouvée  che2 
}.indaae^ 
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LAD  Y   ALTON. 

Laî/Tez-moi  faire. 

ANDRÉ. 

Quel  mal ,  après  tout ,  de  donner  à  une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre  ?  il  n'y  a  rien  de  perdu, 
toutes  ces  lettres  fe  refTemblenr.  Si  Mlle.  Lindane  ne 
reçoit  pas  fa  lettre ,  elle  en  recevra  d'autres.  Ma  corn- 
mifiion  efl:  faite.  Ohl  je  fais  bien  mes  commiffions^ 
moi,  {Il  fort.) 

LAD  Y    ALT  ON  ouvre  la  lettre  &  lit, 

Llfons  :  Ma  chère ,  ma  refpe^lable ,  ma  vertueufe  Lin- 
'dane  ...  Il  ne  m'en  a  jamais  tant  écrit ,. .  ily  a  deux 
jours  ^  il  y  a  un  Jiècle  que  je  m'arrache  au  bonheur  d'être 
à  vos  pieds  ;  mais  cejlpour  vos  fculs  intérêts  :  je  fais  qui 
vous  êtes  y  &  ce  que  je  vous  dois  :  je  périrai,  ou  les  chofes 
changeront.  Mes  amis  agijfent;  compte^  fur  moi  3  comme 
fur  r  amant  le  plus  fidèle,  &  fur  un  homme  di^ne  peut-être 
de  vous  fervir, 

{^  À  près  avoir  lu.) 

C'eft  une  confpiration ,  il  n'en  faut  point  douter  ; 
elle  eft  d'Eco  fie ,  fa  famille  eft  mal  intentionnée  j  îe 
père  de  Murrai  a  commandé  en  Écofie;  fes  amis  agif- 
fent  ;  il  court  jour  &  nuit  ;  c'eft  une  confpiration.  Dieu 
merci ,  j'ai  agi  aufiî;  &,  fi  elle  n'accepte  pas  mes  offres  ^ 
elle  fera  enlevée  dans  une  heure  3  avant  que  fon  indi- 
gne amant  la  fecoure» 


4^ 
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S  C  È  N  E    I  L 

Lady  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

LADY  ALTON ,  à  Polly  quipaffe  de  la  chambre  de  fa 
maitrejfe  dans  une  chambre  du  Caffé, 


Xv-1  Ademolfelle ,  allez  dire ,  tout-à-l'heure ,  à  votre 
maitreffe  qu'il  faut  que  je  lui  parle >  qu  elle  ne  craigne 
rien;  que  je  n'ai  que  des  chofes  très  agréables  à  lui 
dire  ;  qu'il  s'agit  de  fon  bonheur ,  {Avec  emportement  ) 
&  qu'il  faut  qu'elle  vienne  tout-à-l'heure  ,  tout-à^ 
l'heure:  entendez- vous  ?  qu'elle  ne  craigne  point,  voug 
dis- je, 

POLLY. 
Oh  Madame  !  nous  ne  craignons  rien; maïs  votr« 
phyrionomie  me  fait  trembler. 

LADY   ALTON. 

Nous  verrons ,  fi  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette 
fille  vertueufe ,  avec  les  propofitions.  que  je  vais  lui 
faire. 
LINDANE,  arrivant  toute  tremblante  ,  foutenue 
par  VoWy. 
Que  voulez-vous  >  Madame  l  Venez-vous  înfukejr 
encore  à  ma  douleur  ? 

LADY  ALTON. 

Non  :  je  viens  vous  rendre  heureufe.  Je  ifàis  que 
TOUS  jaVyezrien  ;  je  fuis  riche ,  je  fuis  grande  Dame  j 
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fe  vous  offre  un  de  mes  châteaux  fur  les  frontières 
d'Êcoffe  ,  avec  les  terres  qui  en  dépendent;  allez-y 
vivre  avec  votre  famille ,  fi  vous  en  avez  ;  mais  il  faut 
dans  l'inftant  que  vous  abandonniez  Myîbrd  pour  ja- 
mais ,  &  qu'il  ignore  toute  fa  vie  votre  retraite» 
LIN  D  ANE. 

Hélas!  Madame,  c'eftlui  qiri  m'abandonne  ;  ne  foyez 
point  jaloufe  d'une  infortunée  ;  vous  m'offrez  en  vain 
ime  retraite  ;  j'en  trouverai ,  fans  vous ,  une  éternelle , 
dans  laquelle  je  n'aurai  pas ,  au  moins ,  à  rougir  de  vos 
bienfaits. 

LAD  Y    ALTON. 

Comme  vous  me  répondez ,  téméraire  l 
LINDANE. 

La  téniérité  ne  doit  point  être  mon  partage;  mais  la 
fermeté  doit  l'être.  Ma  naiffance  vaut  bien  la  vôtre  ; 
mon  cœur  vaut  peut-être  mieux  ;  & ,  quant  à  ma  for- 
tune ,  elle  ne  dépendra  jamais  de  perfonne ,  encore 
moins  de  ma  rivale» 

{Ellefort.y 
LAD  Y  ALTON,/^^/f. 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  ûiis  fâchée  quelle  me  ré- 
duife  à  cette  extrémité.  J'ai  honte  de  m'ètre  fervie  de 
ce  faquin  de  Frelon  ;  mais  enfin ,  elle  m'y  a  forcée.  ItXz 
fidèle  amant  1  paffion  funefte  1  Je  fuffoque» 
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SCÈNE     III. 

FRIPORT,  UO^KOSE, paraijfcnt dans  h 
Caffe  avec  la  femme  de  Fabrice  ,  la  fer- 

.  vante,  les  garçons  du  CafFé,  qui  mctunz 
tout  m  ordre.  FABRICE ,  Lady  ALTON. 

LADY   ALTON,  àFahrke, 

JU7 A  Onsieur  Fabrice ,  vous  me  voyez  ici  fouvent  : 
c'eft  votre  faute. 

FABRICE. 
Au  contraire ,  Madame ,  nous  fouhaiterions, .  \ 

LADY    ALTON. 

J'en  fuis  fâchée  plus  que  vous;  mais  vaus  m'y  rc- 
Terrez  encore ,  vous  dis-je.  (  ElU  fort.  ) 

FABRICE. 
Tant  pis.  A  qui  en  a-t-elle  donc  ?  Quelle  différence 
^'elle  à  cette Lindane,  fi  belle  &  fi  patiente  l 
FRIPORT. 
Oui,  à  propos,  vous  m  y  faites  fonger;  elleeft> 
comme  vous  dites,  belle  &  honnête. 
FABRICE. 
Je  fu's  fâ -hé  que  ce  brave  gentil-homme  ne  Fait  pas 
yue;  il  en  aurait  été  touché. 

MONROSE,^/7^7t. 
Ah  !  j'ai  d'autres  affaires  en  tête. .  »  Malheureux  quç 
je  fuisl 


C  O  M  É  DIE.  ÎJ5 

FRIPORT. 

Je  pafTe  mon  tems  à  la  bourfe  ou  à  la  Jamaïque  r  ce- 
pendant la  vue  d'une  jeune  perfonne  ne  laiffe  pas  de 
réjouir  les  yeux  d'an  galant-homme.  Vous  me  faites 
fonger,  vous  dis-je ,  à  cette  petite  créature  :  beau  main- 
tien ,  conduite  fage ,  belle  tête  ,  démarche  noble.  Il 
faut  que  je  la  voye  un  de  ces  jours  encore  une  fols. ., 
C'eft  dommage  qu'elle  foitfi  fière. 

MONROSE,  ^F/-/>arf. 
Notre  hôte  m'a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
«lie  d'une  manière  admirable. 

FRIPORT. 

Moi  ?  non: . . .  n'en  auriez- vous  pas  fait  autant  à  ma 
place? 

M  O  N  R  O  S  E. 
Je  le  crois,  fi  j'étais  riche,  &  fi  elle  le  méritait; 

FRIPORT. 

Eh  bien  î  que  trouvez-vous  donc  là  d'admirable  ? 
[Il prend  les  garettes.)  Ah ,  ah  !  voyons  ce  que  difent  les 
nouveaux  papiers  d'aujouid'hui.  Hom,  homl  le  Lord 
Falbrigemortl 

M  ONRO  S  E^s'avançann 

Falbrige  mort  1  le  feul  ami  qui  me  reliait  fur  la  terre! 
le  feul  dont  j'attendais  quelque  appui  !  Fortune ,  tu*nô 
cefferas  jamais  de  me  perfécuter  ! 

FRIPORT. 

Il  était  votre  ami?  j'en  fuis  (àchè, . .  D'EMmbourg  îe 

14  Avril On  cherche  par  tout  le  Lord  Monrofe  ^  coa* 

damné  depuis  on^e  ans  à  perdre  la  têie^ 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Jufte  ciel  !  qu'entends-je  ?  hem?  que  dites-vous? 
Mylord  Monrofe  condamné  à. . . . 
FRIPORT. 

Gui  parbleu ,  le  Lord  Monrofe  : . . .  lifez  vous-mê^ 
xne,  je  ne  me  trompe  pas. 

MONROSE,///. 
(  Froidement.  ) 

Oui ,  cela  eft  vrai . . .  {A part.)  Il  fautfortlr  d'ici  ;  la 
jmaifon  eft  trop  publique. . .  Je  ne  crois  pas  que  la  terre 
&  l'enfer ,  conjurés  enfemble  ,  aient  jamais  affemW^ 
tant  d'infortunes  contre  un  feul  homme.  (^A  fin  valet 
Jacq ,  qui  ejl  dans  un  coin  de  la  f aile.  )  Eh  !  va  faire  feller 
mes  chevaux,  &  que  je  puilTe  partir,  s'il  eft  nécef- 
faire ,  à  l'entrée  de  la  nuit. . .  Comme  les  nouvelles 
courent  l  comme  le  m.al  vole  ! 

FRIPORT. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela;  qu'importe  que.  le  Lord 
Monrofe  foit  décapité  ou  non  ?  Tout  s'imprime  ,  tout 
s'écrit ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tête  aujour- 
d'hui ,  le  gazetier  le  dit  le  lendemain ,  &  le  furlende- 
main  on  n'en  parle  plus.  Si  cette  demoifelle  Lindane 
n'était  pas  fi  fière ,  f  irais  favoir  comme  elle  fe  porte  v 
elle  eft  fort  jolie ,  6c  fort  honnête. 
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SCÈNE    IV. 

Les  Adeiirs  précédens  ,  un  MefTager  d'État,i 
LE  MESSAGER, 

V  Ous  vous  appeliez  Fabrice  ? 
FABRICE. 
Oui  5  Monfieur;  en  quoi  puis-je  vous  fervir  ? 

LE  MESSAGER. 
Vous  tenez  un  CafTé ,  &  des  appartemens  ? 

FABRICE. 
Oui. 

LE  MESSAGER. 
Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Écoffaife  nommét 
Lindane  ? 

FABRICE. 
Oui^aflurément;  &  c'eft  notre  bonheur  deTavoIr 
chez  nous. 

FRIPORT. 
Oui,  elle  efl  jolie  &  honnête.  Tout  le  monde  m'y 
faitfonger. 

LE  MESSAGER. 
Je  viens  pour  m'aflurer  d'elle  de  la  part  du  Gouver-- 
Ijement  ;  voilà  mon  ordre 

FABRICE. 
Je  n'ai  pas  une  goutte  de  fang  dans  les  veines. 
MONROSE,^;7<zr/. 
•    JJne  jeune  Écoflàife  qu'on  arrête  !  &  le  jour  tcàteé 
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que  j'arrive  !  Toute  ma  fureur  renaît.  O  patrie  !  o  fa- 
mille !  Hélas!  que  deviendra  ma  fille  infortunée?  elle 
eft  peut-être  ainfi  la  viélime  de  mes  malheurs;  elle  lan- 
guit dans  la  pauvreté  ou  dans  la  prifon.  Ah  1  pourquoi 
eil-ellenée? 

FRIPORT. 
On  n'a  iamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  Gouver- 
nement; fil  que  cela  eft  vilain  l  vous  êtes  un  grand  bru- 
tal 5  Monfieur  le  mefTager  d'État. 
FABRICE. 
Ouais  !  mais  fi  c'était  une  aventurière ,  comme  le 
dlfait  notre  ami  Frelon  ;  cela  va  perdre  ma  maifon  ; . . 
me  voilà  ruiné.  Cette  Dame  de  la  cour  avait  fes  raifons 
je  le  vois  bien .. .  Non ,  non  ;  elle  eft  très-honnête. 
LE  MESSAGER. 
Point  de  raifonnement  ^  en  prifon,  ou  caution;  c'ei 
la  régie. 

FABRICE. 
Je  me  fais  caution ,  moi ,  ma  maifon ,  mon  bi^n,  m 
perfonne. 

LE  MESSAGER. 
Votre  perfonne ,  &  rien ,  c'eft  la  même  chofe  ;  vott 
maifon  ne  vous  appartient  peut-être  pas  ;  votre  bien 
où  eft-il  ?  il  faut  de  l'argent. 

FABRICE. 
Mon  bon  Monfieur  Friport,  donneral-je  les  cîn 
cents  guinées  que  je  garde ,  &  qu'^elle  a  refufées  aui 
noblement  que  vous  les  avez  offertes  ? 
FRIPORT. 
a. Belle  demande  !  Apparemment...  Monfieur  le  jne 
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-ger,  je  dépofe  cinq-cents  guinées  ,  mille  ,  deuX" 
iille,  s'il  le  faut  3  vcilà  comme  je  fuis  fait.  Je  m'ap- 
cl'e  Fripon.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fiile .... 
luant  que  je  peux  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  qu  elle  fût 

iière. 

LE  MESSAGER. 

Venez,  Monfieur,  faire  votre  foumillion, 

FRIPORT. 

Très- volontiers ,  très-volontiers. 

FABRICE. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainfi  fon  argenté 

FRIPORT. 

En  l'employant  à  faire  du  bien ,  c'eft  le  placer  au 
lus  haut  intérêt.  (  Fripon  &  le  mejfjger  vont  compter  de 
argent ,  &  écrire  au  fond  du  Cajfé,  ) 


Fsea—Bwmui'W  ijni'Jiayrw 


SCÈNE    K 
M  O  N  R  O  S  E,    FABRICE. 

FABRICE. 

,7-I.Onsieur  ,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
:e  Monfieur  Friport:  mais  c'eft  fa  façon.  Heureux 
eux  qu'il  prend  tout  d'un  coup  en  amitié.  Il  n'efV 
■as  complimenteur;  mais  il  rend  fervice  en  moins  de 
ems  que  les  autres  ne  font  des  proteÛations  de  fér- 
iées. 
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Il  y  a  de  belles  âmes...(^/>^r^)  Que  deviendrai-Je 

FABRICE. 
Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre  p^ 
tlte  le  danger  qu'elle  a  couru. 

MONROSE,^;7^r/. 
Allons  i  partons  cette  nuit  même. 
FABRICE. 
Il  ne  faut  jamais  avertir  les  gens  de  leur  danger  qu 
quand  ii  eit  paffé. 

MONROSE,  àpart. 
Le  feul  ami  que  j'avais  à  Londres  eil  mort  ! . .  Qu 
fais-je  ici  ? 

FABRICE. 
Nous  la  ferlons  évanouir  encore  une  fois." 


SCÈNE     VI. 
MO  NR  OS  E,/e///. 

\»/N  arrête  une  jeune  Écoflaife,  une  perfonne  qi 
vit  retirée ,  qui  fe  cache ,  qui  efl:  {ufpede  au  gouvei 
nement  !  Je  ne  fais . . .  mais  cette  aventure  me  jett 
dans  de  profondes  réflexions  . .  .  tout  réveille  l'idé 
de  mes  malheurs ,  mes  affligions ,  mon  attendriiTe 
ment ,  mes  fureurs. 
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SCÈNE     FIL 

:  O  N  R  O  S  E  ,  appercevant   P  O  L  L  Y 
qui  paffe. 

y X  Ademoiselle  ,  un  petit  mot ,  de  grâce . . .  Etes- 
>us  cette  jeune  &  aimable  perfonne  nçeen  Écolle, 
i . . . 

P  O  L  L  Y. 

Oui!  Monfieur,  je  fuis  affez  jeune;  je  fuis  Écof- 
fe ,  &  pour  aimable  ,  bien  des  gens  me  difent  ^ue 
Iç  fuis, 

M  O  N  R  O  S  E, 

Ne  favez-vcus  aucune  nouvelle  de  votre  pays  ? 

POLLY. 

Oh!  non,  Monfieur;  il  y  a  fi  longtems  que  je  l'ai 
itté! 

M  O  N  R  O  S  E. 

Pt  qui  font  vos  parens  ,  je  vous  prie? 

POLLY. 
Mon  père  était  un  excellent  boulanger,  à  ce  que 
i  oiiï  dire ,  6c  ma  mère  avoit  fervi  une  D^me  (ie 
lalité. 

MON  ROSE, 

Ah!  j'entends,  c'eftvous  apparemment  qui  fervez 
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cette  jeune  perfonne  dont  on  m'a  tant  parlé;  je  m 
méprenais. 

POLLY. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 
M  O  N  R  O  S  £. 
Vous  favez  fans  doute  qui  efl  votre  maitreffs  ? 

POLLY. 
Oui,  Monfieur,  c'eft  la  plus  douce,  la  plus  aima 
ble fille,  la  plus  courageufe  dans  le  malheur. 

MONROSE. 

Elle  efl  donc  malh  eureufe  ? 

POLLY. 

Oui,  Monfieur,  &  moiauiîl;  mais  j'aime  mleu^cl 
fervir  que  d'être  heureufe. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Mais  je  vous  demande  fi  vous  ne  connaifTez  pas  j 
famille  ? 

POLLY. 

Monfieur ,  ma  maitrefle  veut  être  inconnue  ;  el) 
Xi'a  point  de  famille.  Que  me  demandez-vous  là 
Pourquoi  ces  queftions  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 

Vne  inconnue!  O  ciel,  fi  longtems  impitoyable 
s'il  était  poflihle  qu'à  la  fin  je  pufle! . . .  Mais  quelh 
vaines  chimères!  Dites-moi,  je  vous  prie  ,  quel  e 
l'âge  de  votre  maitrefle  ? 
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POLLY. 

Ch  !  pour  'on  âge ,  on  peut  le  dire;  c.ir  elle  eft  bien 
lU-deiTus  de  ion  âge  ;  elle  a  dix-huit  ans. 
M  O  N  R  O  S  £. 

Dix-huit  ans  \.  ..{A  part.)  Hélas  !  ce  feralr  précifé- 

nent  l'âge  qu'aurait  ma  malheureufe  Monrofe  ,   ma 

hère  fille  ,  feul  refte  de  ma  maifon  ,  feul  enfant  que 

nés  mains  aient  pu  çareffer  dans  fon  berceau.  {Haut.) 

!)ix'-huit  ans  ? . , . 

POLLY. 

Oui,  Monfieur,  &  mol  je  n'en  ai  que  vingt-deux: 

l  n'y  a  pas  une  fi  grande  différence.  Je  ne  fais  pas 

ourquoi  vous  faites  tout  feul  tant  de  réflexions  fur 

on  âge  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 

Dix-huit  ans,  &  née  dans  ma  patrie!  &  elle  veut 

tre  inconnue  1  Je  ne  me  poffède  plus  ;  il  faut ,  avec 

'otre  permifïlon ,  que  je  la  voye ,  que  je  lui  parle  tout- 

.-l'heure. 

VOLLY  ,â  pan. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  vieux 

;entil-homm.e.  (  Haut.  )  Monfieur ,  il  eft  impcfiiblc 

{ue  vous  voyiez,  à  préfent,  ma  maitreffe;  elle  eil 

lans  l'atHidion  la  plus  cruelle. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ahî  c'eft  pour  cela  même  que  je  veux  la  voîr. 

POLLY 

De  nouveaux  chagrins  qui  l'ont  accablée ,  qui  ont 

déchiré  fon  cœur ,  lui  ont  fait  perdre  l'ufage  de  fes 

Mpns.  Hélas  1  elle  n'eft  pas  de  ces  filles  qui  s'évanouif- 
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fent  pour  peu  de  chofe.  Elle  eft  à  peine  revenue  S  j 
elle ,  &  le  peu  de  repos  qu'elle  goûte  dans  ce  mo-  j 
ment ,  eft  un  repos  mêlé  de  trouble  &  d'amertume  ; 
de  grâce ,  Monfieur ,  ménagez  la  faibleffe  &  fes  dou- 
leurs^ 

M  O  N  R  O  S  E. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  empre{^ 
fement.  Je  fuis  fon  compatriote  ;  je  partage  toutes  Tes 
afflitlions;  je  les  diminuerai  peut-être;  fouffrez  qu'a- 
vant de  quitter  cette  ville»  je  puiiTe  entretenir  votre 
maitreiTç. 

P  O  L  L  Y. 

Mon  cher  compatriote ,  vous  m'attendf IfTez  ;  atten 
dez  encore  quelques  momens.  Les  filles  qui  fe  fon 
évanouies ,  font  bien  long-tems  à  fe  remettre  ,  avan 
de  recevoir  une  vifite.  Je  vais  à  elle.  Je  reviendrai  i 
vous. 


S  C  È  NE     FUI. 
MONROSE,    FABRICE, 

FABRICE,  le  tirant  par  la  manche» 

iViON SIEUR  ,  n'y  a-t-il  perfonne  là  ? 
MONROSE. 
Que  j'attends  fon  retour  avec  des  mouvemens  d'in 
patience  &  de  trouble  l 


FABRICI 
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PABRICE, 

Ne  nous  écoute-t-on  point? 

MONROSE. 

Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  tout  ce  qu  il  éprouve. 

FABRICE.  , 
On  vous  cherche. . . 

M  O  N  R  O  S  E ,  y^  retournant. 
Qui  ?  quoi  ?  comment  ?  pourquoi  ?  que  voulez-vous 
re? 

FABRICE. 
On  vous  cherche,  Monfieur.  Je  m'intérefle  à  ceux 
i  logent  chez  moi.  Je  ne  fais  qui  vous  êtes  ;  mais  on 
venu  me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rode  autour 
la  maifon,  on  s'informe ,  on  entre,  on  pafle ,  on  re- 
Gfe ,  on  guette  ;  &  je  ne  ferai  point  furpris  fi  dans  peu 
vous  fait  le  xnême  compliment  qu'à  cette  jeune  ÔC 
ère  Demoifelle,  qui  eft ,  dit-on,  de  votre  pays. 

MONROSE. 
Ah  î  il  faut  abfolument  que  je  lui  parle  avant  de 
'tir. 

FABRICE. 
Partez  vite ,  croyez-moi.  Notre  ami  Friport  ne  ferait 
[it-être  pas  d'humeur  à  faire  pour  vous  ce  qu'il  a  fait 
jr  une  belle  perfonne  de  dix-huit  ans." 

MONROSE. 
'ardon. . .  Je  ne  fais ...  où  j'étais ...  je  vous  enten- 
5  à  peine...  Que  faire  }  oii  aller,  mon  cher  hôte  ? 
ne  peux  partir  fans  la  voir. .  .Venez,  que  je  vous 
Th.  Tome  Vil.  G 

Cl 
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parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  folitaire 
&  fur-fout  que  je  puiffe  ônfuite  entretenir  cette  jeûrr 
ÉcofTaife. 

FABRICE. 
Ah  !  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  feriez  enfin  c 
îieux  de  la  voir.  Soyez  fur  que  rien  n'eft  plus  beau 
plus  honnête. 

Fin  du  troijlème  a^e^ 


Si 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE.    . 

ABRICE  ;  FRELON  ,  dans  h  Caffé  à  uns 
tahh  ;  FRIPORT  ,  une  pipi  à  la  main  ^  ait 
milieu  d'eux* 

FABRICE. 

E  fuis  obligé  de  vous  l'avouer ,  Monfieur  Frelon  ; 
tout  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  vous  me  feriez  plaifir  de 
;  plus  fréquenter  chez  nous. 

FRELON. 

Tout  ce  qu'on  dit  eft  toujours  faux;  quelle  mouclie 
•us  pique ,  Monfieur  Fabrice .'' 

FABRICE. 
Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles.  Mon  Caffé  paf-» 
a  pour  une  boutique  de  poifons. 

FRIPORT, y^  retournant  vers  Fabrice, 
Ceci  mérite  qu'on  y  penfe ,  voyez-vous? 

FABRICE. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  monde» 

IKIVOKT,  à  Frelon. 
De  tout  le  monde ,  entendez -vous  ?  C'eft  trop. 

.   ^   G  ij 
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FABRICE. 

On  commence  même  à  dire  que  vous  êtes  un  délg 
|:eur ,  un  fripon  ;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 
'ERIVOKT,  à  Frelon. 
Un  fripon .. .  entendez-vous  ?  Cela  pafTe  la  raillerie 

FRELON. 
Je  fuis  un  compilateur  illuftre ,  un  homme  de  goût. 

FABRICE. 
De  goût  ou  de  dégoût  ;  vous  me  faites  tort ,  voi 
idis  je. 

FRELON, 
Au  contraire ,  c'eft  moi  qui  achalandé  votre  Caffe 
c^efl  moi  qui  l'ai  mis  à  la  mode  ;  c'eil  ma  réputatic 
qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 
Plalfante  réputation!  celle  d'un  efpion,  d'un  malho 
nête  homme ,  (  pardonnez  ,  fi  je  répète  ce  qu'on  dit  )  < 
d'un  mauvais  auteur  ! 

FRELON. 
Monfieur  Fabrice,  Monfieur  Fabrice,  arrêtez,  < 
vous  plaît  ;  on  peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  po 
ma  réputation  d'auteur,  je  ne  le  fouftrirai  jamais. 
FABRICE. 
Laiflez-là  vos  écrits  ;  favez-vous  bien ,  puifqu'il  fa 
tout  vous  dire,  que  vous  êtes  foupçonné  d'avoir  vp 
iu  perdre  Mlle  Lin  dan  e  ? 

F  R  I P  O  R  T. 
Si  je  le  croyais,  je  le  noierais  de  mes  mains ,  que 
gue  je  ne  fois  pas  méchant. 

FABRICE. 
On  prçteiîd  que  c'eft  vous  qui  l'avez  accufée  d'êt 
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i:cofraire,&:  qui  avez  aufTi  accufé  ce  brave  gentil-hom- 
ne  de  là-haut ,  d'être  Écoflais. 

FRELON. 
Eh  bien  !  quel  mal  y  a-t-il  à  être  de  fon  pays  ? 

FABRICE. 
On  prétend  que  vous  avez  eu  plufieurs  conférences 
vec  les  gens  de  cette  Dame  fi  colère  qui  eft  venue  ici, 
k  avec  ceux  de  ce  Mylord  qui  n'y  vient  plus;  que  vous 
édites  tout ,  que  vous  envenimez  tout. 
FRÏPORT,iFrÊ7o;z. 
Seriez- vous  un  fripon  en  effet?  Je  ne  les  aime  pas^ 
^û  moins, 

FABRICE. 
Ah  !  Dieu  merci,  je  crois  que  j'apperçois  enfin  notre 
/lylord. 

FRIPORT. 
Un  Mylord  !  Adieu.  Je  n'aime  pas  plus  les  grands 
leigneurs  que  les  mauvais  écrivains. 
FABRICE. 
Celui-ci  n*eft  pas  un  grand  Seigneur  comme  nrî 
utre. 

tRIPORT. 
Ou  comme  un  autre ,  ou  différent  d'un  autre ,  n'im'^ 
orte.  Je  ne  me  gêne  jamais,  &  je  fors.  Mon  ami ,  je 
e  fais  :  il  me  revient  toujours  dans  la  tête  une  idée  dé 
otre  jeune  ÉcofTaife  :  je  reviendrai  inceffamment  j 
m ,  je  reviendrai  ;  je  veux  lui  parler  férieufement  \ 
îrviteur.  Cette  ÉcofTaife  efl  belle  &  honnête.  Adieu*' 
En  rev^/z<z/zr.)  Dites-lui  de  ma  part  que  je  penfe  beaut 
oup  de  bien  d'elle. 

G  i^ 


Î50       V  ÉCOSSAISE, 


SCENE    IL 

Lord  MURRAI  ,  penfif&  aoUé;  FRELON, 
luifaifant  la  révérence ,  quil  ne  regarde  pas  L 
FABRICE,  s' éloignant  par  refpeci, 

LORD  MURRAI ,  à  Fabrice ,  (i'«rz  air  difirait. 


1 


n 
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E  fuis  très-aife  de  vous  revoir ,  mon  brave  &  hon- 
nête-homme ;  comment  fe  porte  cette  belle  &  refpec- 
table  perfonne  que  vous  avez  le  bonheur  de  poffédei 
chez  vous  ? 

FABRICE. 
Mylord,  elle  a  été  très-malade  depuis  qu'elle  n« 
TOUS  a  vu  :  mais  je  fuis  (ur  qu'elle  fe  portera  mieux  au 
jourd'hui. 

LORD    UVKKkl.àpart. 
Grand  Dieu , protecteur  de  l'innocence,  je t'implori 
pour  elle  ;  daigne  te  fervir  de  moi  pour  rendre  juftic 
à  la  vertu ,  &  pour  tirer  d'oppreflion  les  infortunés 
Crâces  à  tes  bontés  &  à  mes  foins  ,  tout  m'annonce  ui 
fuccès  favorable.  (  A  Fabrice,)  Ami ,  laiflez-moi  parle: 
en  particulier  à  cet  homme.  (  En  montrant  Frelon.) 
^K'tLO^,  à. Fabrice. 
Eh  bien  !  tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  fur  moi 
icompte,  &  que  j'ai  du  crédit  à  la  cour. 

FABRICE,,  enfortanu 
Je  ne  vois  point  cela. 


I 
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tORD  Uy  RR  Al,  à  Frelon. 

Mon  ami  ! 

FRELON. 

Monfeigneur,  permettez-vous  que  je  vous  dédie  un 
)me  ? . . . 

LORD  MURRAL 
Non  :  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  C'eft  vous  qui 
vez  appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gentil- 
omrae  venu  d^ÉcolTe;  c'eft  vous  qui  l'avez  dépeint^ 
ui  êtes  allé  faire  le  même  rapport  aux  gens  du  Minif^ 
•e  d'État. 

FRELON. 
Monfeigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.' 
LORD  MURRAI ,  lui  donnant  quelques  guînies^ 
Vous  m'avez  rendu  fervice  fans  le  favoir:  je  ne  re-» 
arde  pas  à  l'intention  ;  on  prétend  que  vous  vouliez 
uire ,  &  que  vous  avez  fait  du  bien  ;  tenez ,  voilà  pour 
;  bien  que  vous  avez  fait  :  mais  fi  vous  vous  avifez  ja- 
nais  de  prononcer  le  nom  de  cet  homme ,  &  de  Ma- 
lemoifelle  Lindane ,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenêtres 
le  votre  grenier.  Allez. 

FRELON. 
Grand-merci ,  Monfeigneur.  Tout  le  monde  me  dk 
les  injures  »  &  me  donne  de  l'argent  5  je  fuis  bien  plus 
nabik  que  je  n«  croyais. 


G  iv 
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S  CÈNE     1 1 1. 

Lord  MURRAI,POLLY, 

LORD  MURR  Aï  ,  feul  un  moment, 

\J  N  vieux  gentil-homme  arrivé  d'Écofle  ,  Lindân 
née  dans  le  même  pays  !  Hélas  !  s'il  était  pofîible  qu 
je pufle  réparer  les  torts  de  mon  père  l  file  ciel  pei 
mettait  ! . . .  Entrons.  (  /4  Polly  qui  fort  de  la  chambre  a 
Lindane.  )  Chère  Polly ,  n'es-tii  pas  bien  étonnée  qu 
jVie  paiTé  tant  de  tems  fans  venir  ici?  deux  jours  en 
tiers  1 ...  je  ne  me  le  pardonnerais  jamais ,  fi  je  ne  le 
avais  employés  pour  la  refpedable  fille  de  Mylor 
Monrofe;les  Minières  étaient  à  Windfor,il  afallu" 
courir.  Va,  he  ciel  t'infpira  bien  quand  tu  te  rendis 
mes  prières ,  &  que  tu  m'"appris  le  fecret  dé  fa  nal 
fance. 

POLLY. 

J*en  tremble  encore  :  ma  maitreffe  me  l*avaît  tan 
défendu  1  Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin,  j{ 
mourrais  de  douleur.  Hélas  !  votre  ai)feiice  lui  a  cauft 
aujourd'hui  un  aflez  long  évanouiflement,  &  je  tsm 
ferais  évanouie  auiîi,  fi  je  n'avais  pas  eu  befoin  d( 
mes  forces  pour  la  fecouri?. 

LORDMURRAL 

Tiens ,  voilà  pour  l'évanouiffement  où  tu  as  eu  en» 
vie  de  tomber. 


COMÉDIE.  153 

P  O  L  L  Y. 

Mylordj  j'accepte  vos  dons;  je  ne  fuis  pas  fi  fière 
jue  la  belle  Lindane ,  qui  n'accepte  rien ,  &  qui  feint 
l'être  à  Ton  aife ,  quand  elle  eft  dans  la  plus  extrême 
ndigence. 

LORD   MURRAI. 

Jufte  ciel  !  lafîlle  de  Monrofe  dans  la  pauvreté  !  mal-- 
leureux  quâ  je  fuis  !  que  m'as-tu  dit  ?  combien  je  fuis 
:oupabIe  !  que  je  vais  tout  réparer  !  que  fon  fort  chan" 
Jera  I  Hélas  î  pourquoi  me  Ta-t-elle  caché  ? 
POLLY. 

Je  crois  que  c'efl  la  feule  fois  de  fa  vie  qu  elle  vous 
rompera. 

LORD  MURRAL 

Entrons,  entrons  vite; jetons-nous  à  fes  pieds rc'eft 
ifop  tarder. 

POLLY. 

Ah  î  Mylord  !  garde  z-vous-en  bien  relie  eft  aéluelîe- 
iient  avec  un  gentil-homme  ,  fi  vieux,  fi  vieux ,  qui  efl 
ie  fon  pays ,  &  ils  fe  difent  des  chofes  fi  intérefîantes  ï 

LORD  MURRAL 

Quel  efl:-il,ce  vieux  gentil-homme,  pour  qui  J^ 
B'intéreffe  déjà  comme  elle  ? 

POLLY. 
Je  l'ignore. 

LORD  MURRAL 

O  deftinée  !  Jufte  ciel!  pourrais-tu  faire  que  cet  hom^ 
ne  fût  ce  que  jç  défire  qu  ilfoit  ?  Et  que  fe  difaient-ils  g- 
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POLLY. 

Mylord ,  ils  commençaient  à  s'attendrir  ;  &  comme 

,    ils  s'attendriffaient ,  ce  bon  homme  n'a  pas.  voulu  que 

je  fuffe  préfente  ,  &  je  fuis  fortie. 


S  C  È  N  E     î  F. 

tady  ALTON,  Lord  MURRAI,  POLLT 

LADY  ALTON. 

jTTlH  !  je  vous  y  prends  enfin ,  perfide  î  me  voilà 
fûre  de  votre  inconftance ,  de  mon  opprobre,  ôc  de. 
votre  intrigue. 

LORD  MURRAL 
Oui,  Madame,  vous  êtes  fûre  de  toxA, {^ A p art, \ 
Quel  contretems  effroyable  ! 

LADY   ALTON. 
Monflre  >  perfide  l 

LORD  MURRAL 

Je  peux  être  un  monfire  à  vos  yeux ,  &  je  n*en  fuis 
pas  fâche  ;  mais  pour  perfide,  je  fuis  très-loin  de  l'être  ; 
ce  n'eft  pas  mon  caradère.  Avant  d'en  aimer  une  autre, 
je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous  aimais  plus. 
LADY  ALTON. 
Après  une  promefle  de  mariage ,  fcéiérat  !  ayès 
«'avoir  juré  tant  d'amour  l 

LORD. MURRAL 
Quand  je  vous  ai  juré  de  l'amour,  j'en  avais  :  quan4 
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îe  vous  al  promis  de  vous  époufer ,  je  voulais  tenir  ma 

parole- 

LAD  Y  ALTON. 

Eh  !  qui  t*a  empêché  de  tenir  ta  parole,  parjure? 

LORD  MURRAI. 
Votre  caraélère,  vos  emportemens;  je  me  mariais 
pour  être  heureux,  &  j'ai  vu  que  nous  ne  l'aurions  été: 
Tii  l'un  ni  l'autre. 

LADY  ALTON. 
Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde, poiir  une  aven-; 

turière, 

LORD   MURRAI. 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu,  pour  la  douceur  ,.& 
pour  les  grâces. 

LADY  ALTON. 

Traître  î  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être  j  je  me  ven.'^ 
gérai  plutôt  que  tu  ne  penfes. 

LORD  MURRAI. 

Je  fais  que  vous  êtes  vindicative,  envi^ufe  plutôt 
que  jaioufe ,  emportée  plutôt  que  tendre  j  mais  vous- 
ferez  forcée  à  refpeAer  celle  que  j'aime. 
LADY   ALTON. 

Allez ,  lâche, je  connaisTobjet  de  vos  amours  mieux 
que  vous;  je  fais  qui  elle  eft ,  je  fais  qui  eft  l'étranger 
arrivé  aujourd'hui  pour  elle  ;  je  fais  tout;  des  hommes 
pluspuiiTans  que  vous,  font  inftruits  de  tout;  &  bientôt 
on  vous  enlèvera  l'indigne  objet  pour  qui  vous  m'avez 

méprifée. 

LORD    MURRAI. 

Que  veut-«lle  dire ,  PoUy  l  elle  me  fait  mourir  d'In- 
quiétude, 

G  vj 
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Et  moi  de  peur.  Nous  fommes  perdus, 
LORD   MURRAI. 

A4îl  Madame,  arrêtez-vous:  un  mot,  expliquez*- 

vous  »  écoutez. . . 

LADY  ALTON. 

Je  n'écoute  point ,  je  ne  réponds  rien  ,  je  ne  m'ex^' 
plique  point.  Vous  êtes ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit^ 
un  inconfiant ,  un  volage ,  un  cœur  faux ,  un  traître >vUn 
periïde,  un  homme  abominable. 

(^Ellejbrt.  ) 


S  C  E  N  E    V. 

lord  M  U  R  R  A  I,  P  O  L  L  Y, 

LORD  MURRAL 

U  E  prétend  cette  Furie  }  Que  la  jaloude  eft 
sffféufe  !  O  ciel  1  fais  que  je  fois  toujours  amoureux  , 
&  jamais  jaloux.  Que  veut-elle  ?  elle  parle  de  faire 
enlever  ma  chère  Lindane ,  &  cet  étranger  ;  que  veut- 
elle  dire?  fait-elle  quelque  chofe  ? 
P  O  L  L  Y. 
Hélas  !  il  faut  vous  l'avouer  ^  ma  maitrefle  eft  arrê- 
tée par  Tordre  du  Gouvernement;  je  crois  que  je  lefuis 
aufli  ;  &  fans  un  gros  homme ,  qui  eft  la  bonté  même , 
&  qui  a  bien  voulu  être  notre  caution ,  nous  ferions  en 
prifon  à  l'heure  que  je  vous  parle:  on  m'avait  fait  jurer 
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de  n'en  rien  dire  ;  mais  le  moyen  de  fe  taire  avec 
vous  ? 

LORD  MURRAL 

Qu'ai-je  enten^iu  ?  quelle  aventure  !  &  que  de  revers 

accumulés  en  foule  l  Je  vois  que  le  nom  de  ta  maitreiTe 

efl  toujours  fufpeft.  Hélas  !  ma  famille  a  fait  tous  les 

malheurs  de  la  fienne  ;  le  ciel,  la  fortune ,  mon  amour,. 

l'équité ,  la  raifon  ,  allaient  tout  réparer;  la  vertu  m'inf- 

3 ■♦ait  ;  le  crime  s'oppofe  à  tout  ce  que  je  tente:  il  ne 

riomphera  pais.  N'allarme  point  ta  maitrefîe;  je  cours 

:hez  le  Miniftre;  je  vais  tout  preffcr,  tout  faire.  Je 

iVarrache  au  bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  fervir, 

e  cours,  &  je  revoie.  Dis-lui  bien  que  je  m'éloigne, 

larce  que  je  l'adore.  (  Il  fort.  ) 

VOhhY, feule. 

Voilà  d'étranges  aventures  !  Je  vois  que  ce  monde- 

i  n^eil  qu'un  combat  perpétuel  des  méchans  contre  les 

ons ,  &  qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  filles. 


SCENE     VI. 

ttONROSE,   LINDANE.     {VOLLY  rejle 

un  moment^   &  fort  à  un  Ji^ne  quclui  fait 
fa  maitreffe,) 

M  O  N  R  O  S  E. 

^Haque  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  l'âme' 
ous  née  dans  le  Loçaber  1  §c  témoin  de  tant  d'hor- 
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l'eurSjperfécutée ,  errante ,  &  li  malheureufe  avecd^s^ 
fentimens  fi  nobles  l 

LIN  D  ANE. 
Peut-être  je  dois  ces  fentimens  mêmes  à  mes  mal- 
heurs; peut-être  fi  j'avais  été  élevée  dans  le  luxe  &  la 
molleffe ,  cette  âme,  qui  s'eft  fortifiée  par  l'infortune  , 
n'eût  étéque  faible. 

MONROSE. 

G  vous  î  digne  du  plus  beau  fort  du  monde  ,  cœur 
magnanime  ,  âme  élevée ,  vous  m'avouez  que  vous 
êtes  d'une  de  ces  familles  profcrites ,  dont  le  fang  a  cou- 
lé fur  les  échaffauds  dans  nos  guerres  civiles ,  &  vous 
vous  obftinez  à  me  cacher  votre  nom  &.  votre  naif 
&nce  l 

LINDANE. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père ,  me  force  au  filence  ;  i 
eft  profcrit  lui-même;  on  le  cherche;  je  l'expoferai 
peut-être, fi  je  me  nommais;  vous  m'infpirezdu  refpeiî 
&  de  l'attendrifTement  :  mais  je  ne^vous  connais  pas  ;  j' 
dois  tout  craindre.  Vous  voyez  que  je  fuis  fufpeéle  moi 
même ,  que  je  fuis  arrêtée  &  prifonnière  ;  un  mot  peu. 
me  perdre. 

MONROSE. 

Hélas  î  un  mot  ferait  peut-être  la  première  confolî 
t'on  de  ma  vie.  Dites-moi ,  du  moins ,  quel  âge  voi 
aviez  quand  la  deftinée  cruelle  vous  fépara  de  VOtr 
père ,  qui  fut  depuis  fi  malheureux  } 

LINDANE, 

Je  n'avais  que  cinq  ansy 


« 
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MONROSE. 

Grand  Dieu ,  qui  avez  pitié  de  moi  î  toutes  ces  épo- 
ques raïïemblées ,  toutes  les  chofes  qu'elle  m'a  dites , 
font  autant  de  traits  de  lumière  qui  m'éclairent  dans  les 
ténèbres  où  je  marche.  O  Providence  !  ne  t'arrête  point 
dans  tes  bontés. 

LINDANE. 
Quoi!  vous  verfez  des  larmes  !  Hélas  î  tout  ce  que 
e  vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 

MONROSE,  s'ejjuyant  les  yeux. 
Achevez,  je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père  eut 
quitté  fa  famille  pour  ne  plus  la  revoir ,  combien  reftâ* 
tes-vous  auprès  de  votre  mère  ? 

LINDANE. 
J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras  de 
douleur  &  de  mifère ,  &  que  mon  frère  fut  tué  dans 
»ne  bataille, 

MONROSE. 
'  Ah  !  je  fuccombe  !  Quel  moment,  &  quel  fouve- 
nir  l  Chère  &  maîheufeufe  époufe  !..  Fils  heureux  d'ê- 
tre mort ,  &  de  n'avoir  pas  vu  tant  de  défaflres  !  Re- 
connaîtriez-vous  ce  portrait?  (//  tire  un  portrait  de  fa 
voche.  ) 

LINDANE. 

Que  vois-je  ?  Eft-ce  un  fonge  }  C'eft  le  portrait 
même  de  ma  mère  ;  mes  larmes  l'arrofent ,  &  moo 
cœur  qui  fe  fend,  s'échappe  vers  vous. 

MONROSE. 

Oui ,  c'efl-là  votre  mère^  &  je  fuis  ce  père  Infor-; 
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tuné  dont  la  tête  eft  profcrite,  &  dont  les  mains  treaî^ 
blâmes  voiis  embrafîent. 

LINDANEi 

Je  refpire  à  peine  !  Où  fuis-je  ?  Je  tombe  à  vos  ge* 
noux  î  Voici  le  premier  inftant  heureux  de  ma  vie . .  * 
O  mon  père  ! . .  hélas  !  comment  ofez-vous  venir  dans 
cette  ville?  Je  tremble  pour  vous  au  moment  que  je 
goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ma  chère  fille  ,  vous  connaifTez  toutes  les  infortu- 
nes de  notre  maifon  ;  vous  favez  que  la  maiibn  des 
Murrai,  toujours  jaloufe  de  la  nôtre,  nous  plongea 
dans  ce  précipice  :  toute  ma  famille  a  été  condamnée  '^ 
j'ai  tout  perdu.  Il  me  refiait  un  ami ,  qui  pouvait,  par 
fon  crédit  >  me  tirer  de  l'abîme  où  je  fuis  ,  qui  me  l'a- 
Vait  promis;  j'apprends ,  en  arrivant,  que  la  mort  me 
Fa  enlevé ,  qu'on  me  cherche  en  ÉcofTe ,  que  ma  tète 
y  efl  à  prix.  C'efl  fans  doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui 
me  perfécute  encore  ;  il  faut  que  je  meure  de  fa  main, 
où  que  je  lui  arrache  la  vie. 

LINDANE, 

Vous  venez,  dites-vous ,  pour  tuer  Mylord  Murrai  l 
MONROSE. 

Oui ,  je  vous  vengerai ,  je  vengerai  ma  famille ,  ou 

je  périrai;  je  ne  hafarde  qu'un  refle  de  jours  déj» 

profcriits. 

LINDANE,  à  part'. 

O  fortune  l  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  mere^ 

jettes  !  que  faire  ?  quel  parti  ^ïQnàï^l{Haiit?l  Ah,  moiï 

père'. 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Ma  fille  ;  je  vous  plains  d'être  née  d'un  père  fi  mal- 
eureux. 

LINDANE. 
Je  fuîs  plus  à  plaindre  que  vous  ne  penfez  ....  Êtes* 
ous  bien  réfolu  à  cette  entreprife  funefte  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 
Réfolu  comme  à  la  mort. 

LINDANE. 

Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  cette  vie  fatale  qua 

eus  m'avez  donnée ,  par  vos  malheurs ,  par  les  miens 

LUI  font  peut-être  plus  grands  que  ks  vôtres ,  de  ne  me 

as  expofer  à  l'horreur  de  vous  perdre,  lorfque  je  vous 

trouve .  . .  Ayez  pitié  de  moi,  épargnez  votre  vie  & 

i  mienne. 

MQNROSE. 

Vous  m'attendriffez,  votre  voix  pénètre  mon  cœur> 
;  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  I  que  vou- 
;z-vous? 

LINDANE. 

Que  vous  ceflîez  de  vous  expofer,  que  vous  quittiez 
ette  ville  fi  dangereufe  pour  vous ...  &  pour  moi . . . 
)ui,  c'en  eft  fait,  mon  parti  eft  pris.  Mon  père,  je 
énoncerai  à  tout  pour  vous ...  oui ,  à  tout ...  je  fuis 
rête  à  vous  fuivre  :  je  vous  accompagnerai,  s'il  le 
lut,  dans  quelque  ifle  affreufe  des  Orcades;  je  vous 

fervirai  de  mes  mains  ;  c'eft  mon  devoir,  je  le  rem- 
lirai. , .  C'en  eft  fait;  partons. 

M  O  N  R  O  S  E. 

yous  voulez  que  je  renonce  à  vous  vensçer? 
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L  I  N  D  A  N  E. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir  ;  partons ,  vôiâ 
dis-je, 

M  O  N  R  O  S  E. 

Eh  bien!  rameur  paternel  l'emporte ,  puifque  vou: 
avez  le  courage  de  vous  attacher  à  ma  funefte  defti 
née  ;  je  vais  tout  préparer  pour  que  nous  quittion 
Londres  avant  qu'une  heure  fe  paffe  ;  foyez  prête ,  8 
recevez  encore  mes  embfaffemens  6c  mes  larmes. 
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L  I  N  D  A  N  E ,  P  o  L  L  Y. 

LINDANE. 

^^'En  eft  fait,  ma  chère  PoUy ;  je  ne  reverrai pli 
Mylord  Murrai:  je  fuis  morte  pour  liri. 
POLLY. 
Vous  rêvez ,  Mademoifelle  :  vous  le  reverrez  dai 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout-à-l'heure. 
LINDANE. 
Il  était  ici  îSc  il  ne  m'a  point  vue  1  c'eft-là  le  combl. 
O  mon  malheureux  père  !  que  ne  fuis-je  partie  plutôt 
POLLY. 
S'il  n'avait  pas  été  interrompu  par  cette  détcftab 
Mylady  Alton ... 

LINDANE. 
Quoi  î  c'eû  ici  même  qu'il  l'a  vue  pour  me  brave: 
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près  avoir  été  trois  jours  fans  me  voir,  fans  m'écrire  l 
'eut-on  plus  indignement  fe  voir  outrager?  Va,  fois 
jie  que  je  m'arracherais  la  vie  dans  ce  moment,  fi  ma 
ie  n'était  pas  nécefTaire  à  mon  père. 

POLLY. 
Mais ,  Mademoifelle ,  écoutez-moi  donc  j  je  vousr 
Lire  que  My  lord ... . 

LINDANi:. 
Lui  perfide  !  c'eft  ainfi  que  font  faits  les  hommes  ! 
*ère  infortuné ,  je  ne  penferai  déformais  qu'à  vous. 
POLLY. 
Je  vous  jure  que  vous  avez  tort,  que  Mylord  n'efl 
loint  perfide  ,  que  c'efl  le  plus  aimable  homme  du 
nonde ,  qu'il  vous  aime  de  tout  fon  cœur ,  qu'il  m'en 
.  donné  des  marques. 

L I N  D  A  N  E. 
La  nature  doit  l'emporter  fur  l'amour;  je  ne  fais  ou 
e  vais;  je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai;  mais,  fans 
ioute  y  je  ne  ferai  jamais  fi  malheureufe  que  je  le  fuis, 
POLLY, 
Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  efprits ,  ma  chère 
îiaitrefTe  :  on  vous  aime. 

LINDANE. 
Ah  Polly  !  es-tu  capable  de  me  fuivre  î 

POLLY. 
Je  vous  fuivrai  jufqu'au  bout  du  monde;  maïs  Oîi 
/"ous  aime,  vous  dis-je. 

LINDANE. 
Laine-moi  :  ne  me  parle  point  de  Mylord  :  Hélas  I 
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quand  il  m'aimerait ,  il  faudrait  partir  encore.  Ce  géi 
til-homme  qu€  tu  as  vu  avec  moi . .  4 
POLLY. 
Eh  bien  ? 

LINDANE. 
Viens ,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes  ,les  foupirs  m 
fufFoquent.  Suis-moi,  &  fois  prête  à  partir. 

Fin  du  quatrième  a{ieé 


r 
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ACTE    V. 


^  C  È  N  E    PREMIÈRE. 

LINDANE,FRIPORT,  FABRICE, 

FABRICE. 

ï^Ela  perce  le  coeur ,  Mademoiielle  ;  PoUy  fait  vo- 
e  paquet  ^  vous  nous  quittez. .  , 

LINDANE. 

Mon  cher  hôte,  &  vous,  Monfieur,  à  qui  je  dois 
im  5  vous  qui  avez  déployé  un  caraftére  fi  généreux , 
ous  qui  ne  me  laiffez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
^connaître  vos  bienfaits,  je  ne  vous  oubUeraide  ma 
ie, 

FRIPORT. 

Qu'efl-ce  donc  que  tout  cela  ?  qu  eft-ce  que  c'eft  que 
a  ?  qu'eft-ce  que  ça  ?  Si  vous  êtes  contente  de  nous,  il 
e  faut  point  vous  en  aller  ;  ell-ce  que  vous  craignez 
uelque  chofe  ?  Vous  avez  tort  ;  une  fille  n  a  rien  à 
raindre. 

FABRICE. 

Monfieur  Friport,  ce  vieux  gentil-homme  qui  eft  de 
>npays,  fait  aufii  fon  paquet.  Mademoifelie  pleufalt, 
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&  ce  Monfieur  pleurait  auffi ,  £c  ils  partent  enfemblç 
je  pleure  aufli  en  vous  parlant. 

FRIPORT. 

Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie  ;  fi  1  que  cela  eft  fot  de  plei 
rer  !  Les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l'homme  poi 
^cette  befogne.  Je  fuis  affligé ,  je  ne  le  cache  pas  ;  & 
quoiqu'elle  foit  fière,  comme  je  le  lui  ai  dit,  elle  e 
il  honnête,  qu'on  eft  fâché  de  la  perdre.  Je  veux  qi 
vous  m'écriviez ,  fi  vous  vous  en  allez ,  Mademoifeil 
Je  vous  ferai  toujours  du  bien. . .  Nous  nous  retrouvi 
rons  peut-être  un  jour;  que  fait-on?  Ne  manquez  p; 
de  m'écrire , .. .  n'y  manquez  pas. 
L 1 N  D  A  N  E. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaiflance  ;  « 
îi  jamais  la  fortune. . . 

FRIPORT. 

Ah  î  mon  ami  Fabrice,  cette  perfonn€-là  efl  três-bi( 
née.  Je  ferai  trés-aife  de  recevoir  de  vos  lettres.  N'alh 
pas  y  mettre  de  l'efprit ,  au  moins. 
FABRICE. 

Mademoifelle,  pardonnez:  mais  je  fonge  que  voi. 
ne  pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  fous  la  caution  c 
Monfieur  Friport,  &  qu'il  perd  cinq-cents  guinées, 
vous  nous  quittez. 

L I N  D  A  N  E. 

O  ciell  autre  infortune  l  autre  humiliation  !  quo 
il  faudrait  que  je  fuiîe  enchaînée  ici ,  &:  que  Mylord, 
&  mon  père. . . 

VKIVOKT,  à  Fabrice, 

Oh  l  qu'à  cela  ne  tienne  ;  quoiqu'elle  ait  je  ne  fa 


ï 
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uol  qui  me  touche ,  qu'elle  parte,  fi  elle  en  a  envie  ;  il 
!  e  faut  point  gêner  les  filles;  je  me  foucie  de  cinq-cents 
;  I  uinées  comme  de  rien.  {Bas  à  Fabrice.)  Fourre-lui  en- 
ijore  les  cinq-cents  autres  guinées  dans  favalife.  Allez, 
ilademoifelle ,  partez  quand  il  vous  plaira;  écrivez- 
noi;  revoyez-moij  quand  vous  reviendrez  : ...  car  j'ai 
onçu  pour  vous  beaucoup  d'eftime  &  d'aiFeftion. 


SCÈNE    IL 

^ord  MURRAÏ  ,  &  fes  gens ,  dans  rcnfonw 
mmt  ;  LIND ANE  ,  ôc  les  Ad:eiirs  préçé- 
dens ,  fur  U  devant. 

LORD  MURRAI,  à[e5  ^ens, 

^EsTEZ  ici,  vous.  Vous,  courez  à  la  chancellerie^ 
k.  rapportez-moi  le  parchemin  qu'on  expédie,  dès  qu'il 
era  (celle.  Vous ,  qu'on  aille  préparer  tout  dans  la  nou- 
"-.elle  maifon  que  je  viens  de  louer.  (//  tire  un  papier  de 
a  poche  &  le  lit.)  Quel  bonheur  d'aflurer  le  bonheur 
le  Lindane  ! 

■LIND  ANE,  âPûlly. 

Hélas  !  en  le  voyant ,  je  me  fens  déchirer  le  cœur. 
F  R I P  O  R  T. 

Ce  Mylord-là  vient  toujours  mal-à-propos  ;  il  efl  fî 
)eau  &  fi  bien  mis ,  qu'il  me  déplaît  fouveralnement  : 
naiSjaprès  tout,  que  cela  me  fait-il  ?  J'ai  quelque  affec- 
ion  ; . . .  mais  je  n'aime  point,  moi.  Adieu,  Mademoi- 
selle. 


1 
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L I N  D  A  N  E. 

Je  ne  partirai  point,  fans  vous  témoigner  encore  m 
reconnaiflance  &  mes  regrets. 

FRIPORX 

Non  j  non  :  point  de  ces  cérémonies-là  ;  vous  m  al 
tendririez  peut-être.  Je  vous  dis  que  je  n'aime  point  :. 
}e  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois:  je  refterai  d^r 
la  maifon ,  je  veux  vous  voir  partir.  Allons ,  Fabrice 
aider  ce  bon  gentil-homme  de  là-haut.  Je  me  fens 
vous  dis-je  5  de  la  bonne  volonté  pour  cette  De 
moifelle. 


S  C  È  N  E    1 1  L 

Lord  MURRAI,  LINDANE, 

LORD  MU RR AL 

XÎhNfin  donc ,  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  votr 
vue.  Dans  quelle  maifon  vous  êtes  !  elle  ne  vous  coj; 
vient  pas  ;  une  plus  digne  de  vous  vous  attend.  Quoi 
belle  Lindane,  vous  baiffez  les  yeux ,  &  vous  pleurez 
Quel  eft  ce  gros  homme  qui  vous  parlait?  Vous  aurai 
il  caufé  quelque  chagrin  ?  Il  en  porterait  la  peine  fu 
l'heure. 

L I  N  D  A  N  E ,  e/z  ejfuyant  fes  larmes. 

Hélas  !  c'eft  un  bon  homme ,  un  homme  grofliêre 

ment  vertueux ,  qui  a  eu  pitié  de  moi  dans  mon  crue 

malheur  ;  qui  ne  m'a  point  abandonnée;  qui  n'a  pas  ir 

fuit 
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-Ité  à  mes  dlfgrâces  ;  qui  n'a  point  parlé  ici  long  tems 
ma  rivale ,  en  dédaignant  de  me  voir  ;  qui ,  s'il  m'a- 
iit  aimée ,  n'aurait  point  pafîé  trois  jours  fans  m'é- 
•ire. 

LORD  MURRAI. 
Ah!  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  mé- 
ter  le  moindre  de  vos  reproches.  Je  n'ai  été  abfent 
pour  vous ,  je  n'ai  fongé  qu'à  vous ,  je  vous  ai  fer- 
,  malgré  vous.  Si ,  en  revenant  ici ,  j'ai  trouvé  cette 
iiime  vindicative  &  cruelle  qui  voulait  vous  perdre, 
ne  me  fuis  échappé  im  moment  que  pour  prévenir 
^  defleins funefles.  Grand  Dieu!  moi  ne  vous  avoir 
î  écrit  ! 

LINDANE. 
Non. 

LORDMURRAL 

Elle  a,  je  le  vois  bien,  intercepté  mes  lettres;  (a 
khanceté  augmente  encore ,  s'il  fe  peut ,  ma  ten- 
îfle  :  qu'elle  rappelle  la  vôtre.  Ah ,  cruelle  !  pourquc  i 
avez-vous  caché  votre  nom  illuflre ,  &  l'état  mal- 
preux  où  vous  êtes ,  fi  peu  fait  pour  ce  grand  nom  i, 

LÏNDANE. 

IQuivous  Ta  dit? 

LORD  MURRAI,  montrant Polly. 
pElle-même ,  votre  confidente. 

LINDANE, 

Quoi  !  tu  m'as  trahie  ? 

POLLY. 
Vous  vous  trahlfliez  vous-même  \  je  vous  ai  fervlei 
Th.  Toms  VIL  H 
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Eh  bîefll  vous  me  connaiffez;  vous  (avez  quell 
îiaine  a  toujours  divifé  nos  deux  maifons  ;  votre  pèr 
,a  fait  condamner  le  mien  à  la  mort;  il  m'a  réduit  à  ce 
état  que  j'ai  voulu  vous  cacher  ;  &  vous  fon  fils  1  vous 
vous  ofez  m'aimer  i 

LORDMURRAI. 

Je  vous  adore ,  &  je  le  dois  ;  c'eft  à  mon  amour 
réparer  les  cruautés  de  mon  père  :  c'eft  une  juftic 
de  la  Providence  ;  mon  coeur ,  ma  fortune ,  mon  fan 
çft  à  vous.  Confondons  enfemble  deux  noms  enne 
suis.  J'apporte  à  vos  pieds  le  contrat  de  notre  mariage 
daignez  l'honorer  de  ce  nom  qui  m'^  fi  cher.  Pui) 
fent  les  remords  &  l'amour  du  fils  réparer  les  faute 
flu  père  i 

LINDANE. 

Héhs  î  Sl  il  faut  que  je  parte ,  &  que  je  vous  quîti 
pour  jamais. 

LORDMURRAL 

Que  vous  partiez!  que  vous  me  quittiez!  vous  ir 
yerrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds.  Hélas  !  daignez-voi. 
ïîî'aimer? 

POLLY. 

Vous  ne  partirez  point ,  Mademoifelle  ;  j'y  mettr 
|Don  ordre.  Vous  prenez  toujours  des  réfolytions  défe 
pérées.  Mylord ,  fecondez-moi  bien. 

LORD  MURRAL 

Eh  î  qui  a  pu  vous  infpirer  le  defTein  de  me  fuir ,  ç 
rendre  tous  mes  foins  inutiles  ^ 


COMÉDIE.  iji 

LINDANE. 

Man  père. 

LORD  MURRAI. 

Votre  père?  Eh!oTieft-il?  que  veut-il? que  ne  me; 
)arlcz-vous  ? 

LINDANE. 
.    Il  eu  ici  ;  il  m*emmène  :  c'en  efl  fait, 
LORT)   MURRAL 
Non;  je  jure  par  vous,  qu'il  ne  vous  enlèvera pasV 
Q  eft  ici?  conduifez-moi  à  fes  pieds. 
LINDANE. 
Ah  î  cher  amant ,  gardez  qu  il  ne  vous  voye  ;  il  n'efl: 
'■enu  ici  que  pour  finir  fes  malheurs,  en  vous  arrachant 
a  vie;  &  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détourner 
.ette  horrible  réfolution. 

LORD  MURRAL 
La  vôtre  eft  plus  cruelle;  croyez  que  je  ne  le  crains 
)as,  &  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même.  {Enfe 
etournantS)  Quoi  !  on  n'eft  pas  encore  revenu  ?  Ciel  ! 
jue  le  mal  fe  fait  rapidement,  &  le  bien  avec  len- 
eur! 

LINDANE. 
Le  voici  qui  vient  me  chercher.  Si  vous  m'aimez^ 
le  vous  montrez  pas  à  lui ,  privez-vous  de  ma  vue , 
îpargnez-iui  Thorreur  de  la  vôtre  :  écartez-vous  ;  du 
moins ,  pour  quelque  tems. 

LORD  MURRAL 
Ah!  que  c'eft  avec  regret  î  mais  vous  m'y  forcez  ;  je 
7ais  rentrer;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pourront 
aire  tomber  les  fiennes  de  fes  mains. 

Hij 
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MONROSE,LINDANE. 
M  O  N  R  O  S  E. 

^O^I^LONS ,  ma  chère  filie ,  feul  foutien ,  unique  çpn 
i"olation  de  ma  déplorable  vie  1  partons., 
LIN  D  ANE, 

Malheureux  père  d'une  infortunée!  jene  vous  abat! 
cIonneraijamais.Cependant,daignezroufFrirquejerefl 
encore. 

MONROSE. 

Quoi  !  après  m'avoir  prefle  vous-mpme  de  partir 
après  m'avoir  offert  de  me  fuivre  dans  les  déferts  o 
nous  allons  cacher  nos  difgrâcesl  Avez- vous  changé  d 
^effein  ?  avez-vous  retrouvé  &  perdu ,  en  fi  peu  d 
tems ,  le  fentiment  de  la  nature  ? 

LINDANE. 

Je  nVi  point  changé ,  j'en  fuis  iru:apable; ...  je  voi 
fiiivrai  ; . . .  mais ,  encore  une  fois ,  attendez  quelqu 
tems;  accordez  cette  grâce  à  celle  qui  vous  doit  dt 
jours  fi  remplis  d'orages  j  ne  me  refufezpas  des  inftar 
précieux. 

MONROSE. 

Ils  font  précieux  en  effet ,  &  vous  les  perdez  ;  foc 
Çez-vous  que  nous  fommes  à  chaque  moment  en  dan 
§er  d'être  découverts,  que  vous  ayezété  arrêtée,  qu'oj 
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jiie  clierche ,  que  vous  pouvez  voir  demaiti  votre  père 
■*  périr  par  k  derr^ier  fuppllce  ? 

L I N  D  A  N  E, 
Ces  mots  Tont  un  coup  de  foudre  pour  moi  ;  je  n  y 
réfifte  plus.  J'ai  honte  d'avoir  tardé  : . .  cependant  j'avais 
quelque  efpoir. . . .  N'importe  ;  vous  êtes  mon  père ,  je 
vous  fuis.  Ah ,  malheureufe  l 


SCÈNE     V. 

(FRIPORT  &  YkWsXŒ.paraiffmt  iun  côté  ^ 
tandis  qiu  MONROSE  &  fa  fille  parlent 
de  l^ autre, 

FRIPORT,  ^F^^rice, 

o)  Afuivante  a  pourtant  remis  fon paquet  dans  fa  cham- 
bre; elles  ne  partiront  point  jj*en  fuis  bien-aife  :  je  m'ac- 
coutumais à  elle:  je  ne  l'aime  point;  mais  elle  eft  ft 
bien  née ,  que  je  la  voyais  partir  avec  une  efpèce  d'in- 
quiétude ,  que  je  n'ai  jamais  fentie,  une  efpèce  de  trou- 
ble j.  . .  je  ne  fais  quoi  de  fort  extraordinaire, 
MONROSE,  iiFriporr. 
Adieu,  Monfienr  :  nous  partons  le  cœur  plein  de  vos 
bontés  ;  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus  digne 
homme  que  vous.  Vous  me  faites  pardonner  au  genre- 
humain. 

FRIPORT. 
yous  partez  donc  avec  cette  Dame  ?  Je  n'approuvi 

H  il] 
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point  cela  ;  vous  devriez  refter  :  il  me  vient  des  id«fii 
qui  vous  conviendront  peut-être  :  demeurez. 


SCÈNE     V  L 

X.^^  A£leiirs  précédens;  le  Lord  MURRAI 
dans  h  fond ,  recevant  un  rouleau  de  pai 
chemin  de  la  main  de  fes  gens  m 

LORD  MURRAL 

jt^L-H  !  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur.  Soye 
béni ,  ô  ciel  qui  m'avez  fécondé  î 
F  R  I  P  O  R  T. 
Quoi  !  verrai- je  toujours  ce  maudit  Mylord?  Que  ce 
homme  me  choque  avec  fes  grâces  ! 
M  O  N  R  O  S  E ,  i/z  ///e,  tandis  que  MyhrdUum 
parle  à  fort  domeflique. 
Quel  eft  cet  homme  ,  ma  fille  ? 

L I  N  D  A  N  E. 
Mon  père ,  c'eft  . . .  ô  ciel  !  ayez  pitié  de  nous. 

FABRICE. 
Monfieur ,  c'efl  Mylord  Murrai ,  le  plus  galant-hoitt 
me  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Murrai  !  grand  Dieu  !  mon  fatal  ennemi ,  qui  vieni 
encore  infulter  à  tant  de  malheurs  !  (  Il  tire  [on  épée,  )  I 
aura  le  refle  de  ma  vie ,  ou  moi  lafienne, 
LIND  ANE. 
QuQ  faites- vous,  mon  père  ?  Arrêtez, 
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MONROSE. 

Criieîle  fille  ,  eft-ce  alnfi  que  vous  me  trahifiîez  ? 
F  A  B  R  I  C  E  ,fe  jetant  au  devant  de  Monrofe. 
Monfieur ,  point  de  violence  dans  ma  maifon ,  Je 
^ous  en  conjure  :  vous  me  perdriez, 
FRIPORT, 
Pourquoi  empêcher  les  gens  de  fe  battre  3  quand  ils- 
en  ont  envie  ?  Les  volontés  font  libres  ;  laifTez-les  faire. 
ORD  MURRAI,  toujours  au  fend  du  théâtre^ 

à  Monrofe. 
Vous  êtes  le  père  de  cette  refpe6l:able  perfonne  y 
li* eft-il  pas  vrai  ? 

L I  N  D  A  N  E. 
Je  me  meurs  î 

M  O  N  R  O  S  E. 
Oui,  puifque  tu  le  fais,  je  ne  le  défavouepas.  Vien^, 
fils  cruel  d'un  père  cruel;  achève  de  te  baigner  dans 
mon  fang, 

FABRICE, 

Monfieuf,  encore  une  fois 

LORD  MURRAL 
Ne  l'arrêtez  pas:  j'ai  de  quoi  le  défarmer.  (^ïl  tire  fin, 
épie.  ) 

L  I N  D  A  N  E ,  entre  les  bras  de  PoUy.- 
Cruel  1 . . .  vous  oferiez  ! . . . 

LORD  MURRAL 

Oui ,  j  ofe . . .  Père  de  la  vertueufe  Lindane ,  je  fiiis^ 
le  fils  de  votre  ennemi  :  {Il  jette  fin  épée.)  c'efl  ainfi  que 
je  me  bats  contre  vous. 
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F  R  I  P  O  R  T. 


En  voici  bien  d'une  autre  ! 


LORD   MURRAI. 

Percez  mon  cœur  d'une  main  :  mais,  de  l'autre ,  pre  i 
nez  cet  écrit;  lifez,  &  Qonn2^\^QZ-mo\\lllui  donne L\ 

rouleau,) 

MONROSE.    ' 
Que  vois- je?  ma  grâce l  le  rétabliflement  de  ma  mai  | 
fon  !  O  ciel  !  &  c'eft  à  vous ,  c'eft  à  vous ,  Murrai ,  qm 
je  dois  tout?  Ah ,  mon  bienfaiteur  ! . .  (  Ilveutfe  jeter  * 
fcs  pieds.  )  vous  triomphez  de  moi  plus  que  fi  j'étai: 
tombé  fous  vos  coups. 

LINDANE. 
Ah,  que  je  fuis  heureufe  !  mon  amant  eft  digne  de 
moi. 

LORD  MURRAL 
Embraflez-moi ,  mon  père. 

MONROSE. 
Hélas  !  &  comment  reconnaître  tant  de  générofité  ? 

LORD  MURRAÏ,^/:  montrant  Lindane. 
yoilà  ma  récomp enfe. 

MONROSE. 
Le  père  &  la  fille  font  à  vos  genoux  pour  jamais. 

FRIPORT,  à  Fabrice. 
Mon  ami,  je  me  doutais  bien  que  cette  demoifelle 
n'était  pas  faite  pour  moi  :  mais ,  après  tout ,  elle  eft 
tombée  en  bonnes  mains;  6c  cela  fait  plaifir. 

F'm  du  cinquûme  6*  dernier  a^e. 


SOCRATEî 

VUVRAGE  DRAMATIQUE. 


Traduit  de  C Anglais  de  fiu  M.  ThompsoN^ 
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PREFACE 

DE    M.    FATEMA. 

TRADUCTEUR. 

Cy  N  a  dit  dans  un  livre ,  &  répété  dans  ur 
autre ,  qu'il  eil  impoffible  qu'un  homme  iim- 
pîement  vertueux,  fans  intrigue,  fans  paf- 
fions ,  puiffe  plaire  fur  la  Scène.  C'efl  une 
injure  faite  au  genre-humain  ;  elle  doit  être 
repouflée,  &  ne  peut  l'être  plus  fortement 
que  par  la  pièce  de  feu  M.  Thompfon,  Le  cé- 
lèbre Addijfon  avoit  balancé  long-tems  entre 
ce  fujetôc  celui  de  Caton,  Addijfan  penfait 
que  Caton  était  l'homme  vertueux  qu'on 
cherchait ,  mais  que  Socrau  était  encore  au- 
deiTus.  Il  difait  que  la  vertu  de  SocrawdiMÛX. 
été  moins  dure  ,  plus  humaine,  plus  réfignée 
à  la  volonté  de  Dieu ,  que  celle  de  Caton» 
Ce  fage  Grec,  difait-il,  ne  crut  pas,  comme 
le  Romain ,  qu'il  fût  j^ermis  d'attenter  fur 
foi-même,  &  d'abandonner  le  pofle  où  Dieu 


î 
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lOtis  a  placés.  Eniin  A ddijfon  regardait  Caton 
:omme  la  viâ"ime  de  la  liberté  ,  &  Socrate. 
:omme  le  martyr  de  la  fageiTe.  Mais  le  Che- 
/alier  Richard  StceU  lui  perfuada  que  le  fu- 
et  de  Caton  était  plus  théâtral  que  l'autre, 
5c  fur-tout  plus  convenable  à  fa  nation  dans 
.in  tems  de  trouble. 

En  effet ,  la  mort  de  Socrau  aurait  fait  peu 
à^imprefîîon,  peut-être  ,  dans  un  pays  où  l'oa' 
lîe  perfécute  perfonne  pour  fa  Religion,  ôc 
iDÙla  tolérance  a  fi  prodigieufement  augmen- 
té la  population  &  les  richeffes,  ainii  que 
dans  la  Hollande  ,  ma  chère  patrie.  Richard 
Siècle  dit  expreffément  dans  le  Tader,  qu'o/2 
^oit  choijir pour  lefujet  des  pièces  de  théâtre  h 
^ice  le  plus  dominant  che\  la  nation  pour  la-* 
q.uelle  on  travaille.  Le  fuccès  de  Caton  ayant 
enhardi  ^-^^^///o/z ,  il  jeta  enfin  fur  le  papier 
Pefquiffe  de  la  mort  de  Socrate^  en  trois  aâ:es. 
La  place  de  Secrétaire  d'État  qu'il  occupa 
quelque  tems  après ,  lui  déroba  le  tems  dont 
il  avait  befoin  pour  finir  cet  ouvrage.  Il  donna 
fon  manufcrit  à  M.  Thompfon  fon  élève  ;  celui- 
ci  n'ofa  pas  d'abord  traiter  un  fujet  fi  grave 
&  fi  dénué  de  tout  ce  qui  ell  en  poffefiionde 
plaire  au  théâtre^  H  vj 
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Il  commença  par  d'autres  tragédies  ;  il 
donna  Sophonisbc ,  Coriolan ,  Tancrede ,  &c, 
ôc  finit  fa  carrière  par  la  mort  de  Socrau^. 
qu'il  écrivit  en  proie  ,  fcène  par  fcène  , 
qu'il  confia  à  fes  illuflres  amis ,  M.  Dodinpouy 
&C  M.  LittUton  ^  comptés  parmi  les  plus 
beaux  génies  d'Angleterre.  Ces  deux  hom- 
mes,  toujours  confultés  par  lui,  voulurent 
qu'il  renouvelât  la  méthode  ào^  Shakefp&ar^ 
d'introduire  des  perfonnages  du  peuple  dans 
la  tragédie,  de  peindre  Xantippt^  femme  de 
Socrau ,  telle  qu'elle  était  en  efîet,  une  bour- 
geoife  acariâtre,  grondant  fon  mari,  &  l'ai- 
mant ;  de  mettre  fur  la  fcène  tout  l'Aréopage , 
&  de  faire  ,  en  un  mot ,  de  cette  pièce ,  une 
de  ces  repréfentations  naïves  de  la  vie  hu- 
maine ,  un  de  ces  tableaux  oii  l'on  peint  tou- 
tes les  conditions. 

Cette  entreprife  n'efî  pas  fans  difficulté; 
&  quoique  le  fubllme  continu  foit  d'un  genre 
infiniment  fupérieur  ,  cependant  ce  mélange 
du  pathétique  &  du  familier  a  fon  mérite.  On 
peut  comparer  ce  genre  à  VOdyJfic ,  &  l'au- 
tre à  V Iliade,  M.  Littkton  ne  voulut  pas  qu'on 
jouât  cette  pièce ,  parce  que  le  caraftère  de 
Mélitus  rçffemblait  trop  à  celui  du  Urgent 
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le  loi,  Cadrée  y  dont  il  était  allié.  D'ailleurs, 
:e  drame  était  une  efquiiTe  ^  plutôt  qu'un  ou- 
vrage achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thomp^ 
7)n  à  fon  dernier  voyage  en  Hollande.  Je  le 
raduifis  d'abord  en  Hollandais ,  ma  langue 
îiaternelle .  Cependant  je  ne  le  fis  point  jouer 
lir  le  théâtre  d'Amfterdam,  quoique.  Dieu 
nerci,  nous  n'ayons ,  parmi  nos  pédans,  au- 
:un  pédant  aufîi  odieux ,  &  auiTi  impertinent 
]iie  M.  Catbrée,  Mais  la  multiplicité  des  ac- 
eurs  que  ce  drame  exige  ,  m'empêcha  de  le 
'aire  exécuter;  je  le  traduifis  enfuite  en  Fran- 
çais ,  &  je  veux  bien  laifler  courir  cette  tra- 
luQion,  en  attendant  que  je  faffe  imprimer 
'original,  A  Amfierdam  iy65. 

Depuis  ce  t^vas  on  a  repréfenté  la  mort  de 
ocrau  à  Londres;  mais  ce  n'eil  pas  le  drame 
fle  M.  Thompfon, 

N,  B,  Il  y  a  eu  des  gens  aflez  bêtes  pour  ré- 
futer les  vérités  palpables  qui  font  dans  cette 
îréface.  Ils  prétendent  que  M.  Fauma  n'a  pu 
écrire  cette  préface  en  175  5  ,  parce  qu'il  était 
mort ,  difent-ils ,  en  1754.  Quand  cela  ferait, 
v'oilàune  plaifante  raifon  !  mais  le  fait  eft  qu'il 
fl décédé  en  1757, 
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PERSONNAGES. 

s  O  C  R  A  T  E, 

A  N  I  T  U  S,  Grand-Prêtre  de  Cérè^. 

M  E  L  I  T  U  S ,  un  des  Juges  d'Athènes*. 

XANTIPPE,  femme  de  Socrate, 

A  G  L  A  É  ,   jeune  Athénienne  ,  élevée  par 
Socrate. 

SOPHRONIME,  jeune  Athénien,  éîevé  par 
Socrate. 

D  R  I  X  A  ,  Marchande,      •)  attachés  à- 

TERPANDRE  &  ACROS  J      Anitus. 

Juges. 

Difcipîes  de  Socrate. 

Pédants  protégés  par  Anitus,  zii  nombre  de 
trois* 


SO  CRATE, 

DRAME. 
ACTE   PREMIER. 

•■■■MM— —————— ——B1^—  I  MB— BM 

W         ■■!  -  '  I. 

SCÈNE   P  RE  MIÈRE. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE, 
A  C  R  O  S. 

ANITUS. 

xVjI  A  chère-  coniidente ,  &  mes  chers  affidés,  vous 
favez  combien  d'argent  je  vous  ai  fait  gagner  aux  nier- 
niéres  fêtes  de  Cérès.  Je  me  marie ,  &  f  efpère  que 
TOUS  ferez  votre  devoir  dans  cette  grande  occafion. 


I 
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D  R I  X  A. 

Ouï ,  fans  doute ,  Monfeigneur ,  pourvu  que  vou: 
nous  en  fafîlez  gagner  encore  davantage. 
ANITUS. 
Il  me  faudra ,  Madame  Drixa ,  deux  beaux  tapis  ai 
Perfe  :  vous  ,Terpandre,  je  ne  vous  demande  quedeœ 
grands  candélabres  d'argent;  &  à  vous, une  demi- 
douzaine  de  robes. 

TERPANDRÈ. 
Cela  eft  un  peu  fort  ;  mais ,  Monfeigneur ,  11  n'y  î 
rien  qu'on  ne  fafle  pour  mériter  votre  fainte  proteéliort 
ANITUS. 
Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C'efl  le  meil- 
leur moyen  de  mériter  les  faveurs  des  Dieux.  Donrts: 
beaucoup  &  vous  recevrez  beaucoup  :  &  fur-tout  m 
manquez  jamais  d'ameuter  le  peuple  contre  îous  les 
gens  de  qualité  qui  ne  font  point  aflez  de  vœux , 
^ui  ne  préfentent  pas  afîez  d'offrandes» 
ACROS. 

C'eft  à  quoi  nous  ne  manquerons  jamais  ;  c'eft  ur 
devoir  trop  facré  pour  n'y  être  pas  fidèles. 
ANITUS. 
Allez,  mes  chers  amis;  les  Dieux  votis maintiennent 
dans  des  fentimens  fr  pieux  &  fi  juftes  1  &  comptez  que 
vous  profpérerez ,  vous ,  vos  enfans ,  &  les  enfans  de 
vos  petits-enfans. 

TERPANDRE, 
Ç'eft  de  ^uoi  nous  fommes  fûrs ,  car  tous  l'avez  dit. 
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A  N  I  T  U  S,  D  R  I  X  A, 
ANITUS. 

-n 

Il  h  bien  î  ma  chère  Madame  Drixa ,  je  crois  que 
)us  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'époufe  Aglaé; 
?às  je  ne  vous  en  aime  pas  moins ,  &  nous  vivrons  en- 
mble  comme  à  l'ordinaire. 

DRIXA. 
Oh  !  Monfeigneur,  je  ne  fuis  point  jaloufe;  &  pourvu 
ie  le  commerce  aille  bien,je  fuis  fort  contente.  Quand 
li  eu  l'honneur  d'être  une  de  vos  maitreifes,  j'ai  joui 
une  grande  confidération  dans  Athènes.  Si  vous 
mez  Aglaé,  j'aime  le  jeune  Sophronime;  &  Xantippe, 
femme  de  Socrate ,  m'a  promis  qu'elle  me  le  don- 
îraiten  mariage.  Vous  aurez  toujoursles  mêmes  drohs 
r  moi.  Je  fuis  feulement  fâchée  que  ce  jeune  homme 
ît  élevé  par  ce  vilain  Socrate ,  &  qu  Aglaé  foit  encore 
itre  fes  m.ains.  Il  faut  les  en  tirer  au  plus  vite.  Xan- 
ope  fera  charmée  d'être  débarraffée  d'eux.  Le  beau 
)phronime  &  la  belle  Aglaé  font  fort  mal  entre  les 
ains  de  Socrate. 

ANITUS. 
Je  me  flatte  bien ,  ma  chère  Madame  Drixa ,  que 
lélitus  &  moi ,  nous  perdrons  cet  homme  dangereux, 
li  ne  prêche  que  la  vertu  Se  la  Divinité ,  6c  qui  s'eft 
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©fé  moquer  de  certaines  aventures  arrivées  aux  niy 
tères  de  Cérès.  Mais  il  eft  le  tuteur  d'Aglaé.  Agathoi 
père  d'Aglaé,  a  laifle ,  dit-on ,  de  grands  biens  ;  AgU 
eft  adorable;  j'idolâtre  Aglaé  ;  il  faut  que  j'épou- 
Aglaé ,  &  que  je  ménage  Socrate. 
DRIXA. 

Ménagez  Socrate ,  pourvu  que  j'aie  mon  jeune  hor 
jne.  Mais  comment  Agathon  a-t-il  pu  laifîer  fa  fille  ent 
les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  Socrate,  de  cet  i 
fupportable  raifonneur,  qui  corrompt  les  jeunes  gen 
&  qui  les  empêche  de  fréquenter  les  courtifannes 
les  myftères? 

A  N I T  U  S. 
Agathon  était  entiché  des  mômes  principes.  C'était 
de  ces  fobres  &  férieux  extravagans,  qui  ontd'auti 
mœurs  que  les  nôtres,  qui  font  d'un  autre  fiècle  &  d'u 
autre  patrie,  un  de  nos  en-nemis  jurés,  quipenf< 
avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  ,  quand  ils  ont  adoré 
Divinité,  fecouru  l'Humanité ,  cultivé  l'amitié,  &  é 
dié  la  philofophie;  de  ces  gens  qui  prétendent  infoie 
ment  que  les  Dieux  n'ont  pas  écrit  l'avenir  fur  le  f< 
d'un  bœuf;  de  ces  raifonneurs  impitoyables  qui  îrc 
vent  à  redire  que  les  prêtres  facrifient  des  filles  ^ 
paflent  la  nuit  avec  elles  félon  le  befoin:  vous  fen^ 
que  ce  font  des  monftres  qui  ne  font  bons  qu'à  étoufï 
Je  voudrais  avoir  déjà  étranglé  Socrate.  Cependant 
vais  lui  parler  fous  ces  portiques ,  6c  conclurre  avec 
l'aiFaire  de  monanariage. 

DRIXA. 
Le  voici;. vous  lui  faites  trop  d'honneur;  je  vc 
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il/Te ,  &  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à  Xan-" 
ppe. 

AN  I  TUS. 
Les  Dieux  vous  conduifent,  ma  chère  Drixa;  fer- 
ez-les  toujours,  &  n'oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis 
e  Perfe, 


SCÈNE    III. 

ANITUS,  SOCRATE. 

ANITUS. 

iH!  bon  jour,  mon  cherSocrate,le  favori  des  Dieux 
:  le  plus  fage  des  mortels.  Je  m^  fens  élevé  au-deflfus 
e  moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous  vois  ;  &.  je 
îfpeéle  dans  vous  la  nature  humaine, 
SOC  RATE. 

Je  fuis  un  homme  fimple,  dépourvu  de  fcience  8c 
lein  de  faiblelTes  comme  les  autres^  C'eft  beaucoup, 

vous  me  fupportez. 

ANITUS. 

Vous  {upporter  \  je  vous  admire:  je  vomirais  vous 
îfîembler ,  s'il  était  poffible  :&  c'efl:  pour  être  plus  fou- 
ent  témoin  de  vos  vertus ,  pour  entendre  plus  fouvent 
os  leçons ,  que  je  veux  époufer  votre  belle  pupille 
iglaé ,  dont  la  deflinée  dépend  de  vous* 
S  O  C  R  A  T  E. 

11  eft  vrai  que  fon  père  Agathon^  qui  était  mon  amî , 
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c'efl-à-dlre ,  beaucoup  plus  qu'un  parent ,  me  conf 
parfon  tsftament,  cette  aimable  &  vertueufe  orpl 
line. 

ANÏTUS. 
Avec  des  richeffes  confidérables?  car  on  dit  que  c 
le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOCRATE. 
C'eft  fur  quoi  je  rie  peux  vous  donner  aucun  écb 
cifTement.  Son  père ,  ce  tendre  ami ,  dont  les  volon 
me  fontfacrées ,  m'a  défendu  par  ce  même  teftam 
de  divulguer  l'état  de  la  fortune  de  fa  fille. 
ANITUS. 
Ce  refpeél  pour  les  dernières  volontés  d'unamî , 
cette  difcrétion,  font  dignes  de  votre  belle  âme.  M 
on  fait  aflez  qu'Agathon  était  un  homme  riche. 
SOCRATE. 
Il  méritait  de  l'être ,  fi  les  richeffes  font  une  fav 
de  l'Être  fuprême. 

ANITUS. 
On  dit  qn^un  petit  écervelé ,  nommé  Sophronin 
lui  fait  ta  cour  à  caufe  de  fa  fortune.  Mais  je  fuis  p 
fuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  perfonnage , 
qu'un  homme  comme  moi  n'aura  point  de  rival. 
SOCRATE. 
Je  fais  ce  que  je  dois  penfer  d'un  homme  com 
vous  :  mais  ce  n'eft  pas  à  moi  de  gêner  les  fentim 
d'Aglaé.  Je  lui  fers  de  père,  je  ne  fuis  point  fon  maît 
elle  doit  difpofer  de  fon  cœur.  Je  regarde  la  contrai 
comme  un  attentat.  Parlez-lui:  fi  elle  écoute  vos  p 
pofitions,  je  foufcrisàfes  volontés. 
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ANITUS. 

VA  déjà  le  confentement  de  Xantippe  votre  femme  ; 
{ is  doute  elle  eft  inftruite  des  fentimens  d'Aglaé  j 
;  fi  i  je  regarde  la  chofe  comme  faite. 

SOCRATE. 

fe  ne  puis  regarder  les  chofes  comme  faites  que 
md  elles  le  font. 


SCENE     IV. 

lOCRATE,  ANITUS,  AGLAÈ^ 
SOCRATE. 

r 

Enez  ,  belle  Aglaé ,  venez  décider  de  votre  forti 
ilà  un  homme  des  plus  confidérables  qui  s'offre 
jr  être  votre  époux.  Je  vous  laiffe  toute  ia  liberté  de 
is  expliquer  avec  lui.  Cette  liberté  ferait  gênée  par 
préfence.  Quelque  choix  que  vous  fafTiez ,  je  l'ap- 
uve.  Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 

{Il  fort. ^ 
AGLAÉ. 
Vh  !  généreux  Socrate ,  c'eft  avec  bien  du  regret  que 
^ous  vois  partir. 

ANITUS. 
1  parmt  5  aimable  Aglaé ,  que  vous  avez  une  grande 
ifiance  dans  le  bon  Socrate. 

AGLAÉ. 
fe  le  dois  :  il  me  fert  de  père ,  &  il  forme  mon  âme; 
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A  N  I T  U  S. 

Eh  bien  î  s'il  dirige  vos  fentimens ,  ponrriez-voiî 
me  dire  ce  que  youspenfez  de  Cérés ,  de  Cybèle  3  d 
Vénus  ? 

AGLAÉ. 

Hélas  !  j'en  penferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

A  N I T  U  S. 

C'eft  bien  dit:  vous  ferez  aufli  tout  ce  que  je  voï 
drai  ? 

ACLAÉ. 
"^     Non  ;  l'un  eft  fort  différent  de  l'autre. 
ANITUS. 
Vous  voyez  que  le  fiige  Socrate  confent  à  noti 
union  ;  Xantippe  fa  femme  preâe  ce  mariage.  Voi 
{avez  quels  fentimens  vous  m'avez  infpirés.  Vous  coi 
naiifez  mon  rang  &  jtnon  crédit;  vous  voyez  que  me 
bonheur,  &  peut-être  le  vôtre;»  ne  dépendent  que  d'i 
mot  de  votre  bouche. 

AGLAÉ. 
Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  granc 
homme  qui  fort  d'ici ,  m'a  inftruite  à  ne  difîimuler  j; 
mais ,  &  avec  la  liberté  qu'il  me  laifle.  Je  îefpe6te  v< 
tx-e  dignité  ;  je  connais  peu  votre  perfonne ,  &  je  i 
peux  me  donner  à  vous. 

ANITUS. 
Vous  ne  pouvez  !  vous  qui  êtes  libre  !  Ah ,  cruel] 
Aglaé  î  vous  ne  le  voulez  donc  pas  ? 
AGLAÉ. 
Il  eft  vrai  ;  je  ne  le  veux  pas. 
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A  N 1  T  U  S. 

Song€z-vous  bien  à  l'affront  que  vous  me  faites  ?  Je 
ois  trop  que  Socrate  me  trahit;  c'eft  lui  qui  difte  vo- 
e  réponfe  ;  c'eft  lui  qui  donne  la  préférence  à  ce 
:une  Sophronime,  à  mon  indigne  rival,  à  cet  impie..., 

AGLAÉ. 
Sophronime  n'eft  point  impie ,  il  lui  eft  attaché  dès 
,  enfance  ;  Socrate  lui  fert  de  père ,  comme  à  moi.  So- 
(ironime  eft  plein  de  grâces  &  de  vertus.  Je  l'aime; 
;n  fuis  aimée;  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  fa  femme: 
lais  je  ne  ferai  pas  plus  à  lui  qu'à  vous. 

A  N  I  T  y  S. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi  î  vous 
'ez  m'avouer  que  vous  aimez  Sophronime  ? 

AGLAÉ. 
Oui ,  j  ofe  vous  Tavouer ,  parce  que  rien  n'efl:  plus 
.ai.  1 

ANITUS. 
Et  quand  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  heureufe  avec, 
i ,  vous  refufez  fa  main  ? 

AGLAÉ» 

Rien  n'eft  plus  vrai  encore. 

ANITUS. 

C'eft  fans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui  fui^ 
înd^votre  engagement  avec  lui  ? 
AGLAÉ. 
Non  affurément;  car  n'ayant  jamais  cherché  à  vous 
aire ,  je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 

ANITUS. 
Vous  craignez  donc  d  offenfer  les  Dieux  en  préfé- 
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rant  un  profane ,  comme  Sophronime ,  à  un  mlnlfti 
des  autels  ? 

A  G  L  A  É. 

Point  du  tout  ;  J5  fuis  perfuadée  que  l'Être  fuprên 
fe  foucie  fort  peu  que  je  vous  époufe, ounon, 
A  N I T  U  S. 
L'Etre  fuprême  !  ma  chère  fille  ;  ce  n'efl  pas  air 
quil  faut  parler,  vous  devez  dire  les  Dieux  &  1 
Déeffes.  Prenez  garde,  j'entrevois  en  vous  des  feni 
mens  dangereux,  &  je  fais  trop  qui  vous  les  a  infpiré* 
Sachez  que  Cérès ,  dont  je  fuis  le  grand-prêtre ,  pe 
vous  punir  d'avoir  méprifé  ion  culte  &  fon  miniflre 
A  G  L  A  É. 
Je  ne  méprife  ni  i'un  jii  l'autre.  On  m'a  dit  que  C 
rès  préfide  aux  bleds;  je  le  veux  croire  :  mais  elle  i 
fe  mêlera  pas  de  mon  mariage. 

A  N  I  T  U  S. 
Elle  fe  mêle  de  tout.  Vous  en  favez  trop  :  mais  eni 
j*efpère  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  réfolue  à  i 
point  époufer  Sophronime .'' 

A  G  L  A  É. 
Oui ,  j*y  fuis  très-réfolue  ;  &  j'en  fuis  très-fâchée 

A  N I  T  U  S. 
Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  contradifti 
Écoutez  ;  je  vous  aime;  j'ai  voulu  faire  votre  bonhe 
&  vous  placer  dans  un  baut  rang.  Croyez-moi ,  i  fî'^'' 
m'offenfez  pas,  ne  rejetez  point  votre  fortune;  fong 
qu'il  faut  facrifiertout  à  un  établiflement  avantageu?  P- 
que  la  jeunefle  paffe ,  &  que  la  fortune  refte  ;  que  1 
richefles  &  les  honneurs  doivent  être  votre  uniqi 
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ut;  que  je  vous  parle  de  la  part  des  Dieux  8c  des 

)éefles.  Je  vous  conjure  d'y  faire  réflexion.  Adieu, 

la  chère  fille;  je  vais  prier  Cérés  qu'elle  vous  infpire, 

:  j'efpère  encore  qu'elle  touchera  votre  cœur.  Adieu 

ncore  une  fois;  fouvenez-vous  que  vous  m'avez  pro- 

lis  de  ne  point  époufer  Sophronime. 

A  G  L  A  É. 

C'eft  à  moi  que  je  me  le  fuis  promis ,  non  à  vous. 

(  Anitus  fort.  ) 
(  Aglaé  feule.  ) 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin  !  je  ne  fais 
)urquoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  fans  frémir.  Mais 
>ici  Sophronime.  Hélas  !  tandis  que  fon  rival  me  rem- 
it de  terreur,  celui-ci  redouble  mes  regrets  &  mon 
endrilîem  ent. 


S  C  È  N  E    V. 

AGLAt,  SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

xHere  Aglaé ,  je  vois  Anitus,  ce  prêtre  de  Cérès^ 
méchant  homme ,  cet  ennemi  juré  de  Socrate ,  for- 
d'auprès  de  vous ,  &  vos  yeux  femblent  mouillé-3 
quelaues  larmes. 

AGLAÉ. 
Lui  !  il  efl  l'ennemi  de  notre  bienfaiteur  Socrate  ? 

ne  m'étonne  plus  de  l'averfion  qu'il  m'infpirait  <> 
ant  même  qu'il  m'eût  parlé. 

Th.  Toms  FIL  I 
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SOPHRONIME.  I 

Hélas  i  ferait-ce  à  lui  que  je  dois  imputer  les  pleii 
qui  obfcyrciffent  vos  yeux  ? 

A  G  L  A  É. 

Il  ne  peut  m'infpirer  que  des  dégoûts.  Non,  Sophr 
nime:  il  n*y  a  que  Ivous  qui  puijlîlez  faire  couler  m 
Mrnies, 

SOPHRONIME. 

Moi ,  grands  Dieux  \  moi  qui  voudrais  les  payer  ( 

tnonfang,moi  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d'êt 

jiimé  de  vous ,  qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  voudr 

mourir  pour  vous  1  moi,  j'aurais  à  me  reprocher  d'av< 

jeté  un  moment  d'amertume  fur  votre  vie  !  Vous  pl< 

rez,  &  j'en  fuis  la  caufe  !  qu  ai-je  donc  fait  ?quel  çrij 

sj-ie  commis? 

AGLAÉ. 

Vous  n'en  pouvez  point  commettre.  Je  pleure,  pa- 

que  vous  méritez  toute  ma  tendreffe ,  parce  que  vc 

l'avez ,  &  qu'il  me  faut  renoncer  à  vous, 

SDPHRONIME. 

Quels  mots  funeftes  avez-vous  prononcés  !  Ne 
je  ne  le  puis  croire  ;  vous  m'aimez  ;  vous  ne  pou^ 
changer.  Vous  m'avez  promis  d'être  à  moi,  vous 
îToulez  point  ma  mort. 

AGLAÉ. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux,  Sophronîme 
je  ne  puis  vous  rendre  heureux.  J'efpérals  :  mais 
{ortun^  m'a  trompée  j  je  jure  que,  ne  pouvant  êtr 
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ous,  je  ne  ferai  à  perfonne.  Je  l'ai  déclaré  kcet  Ani- 
s  qui  me  recherche  &l  que  je  niéprife;  je  vous  le 
léclare  ,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  ,  & 
>;  l'amour  le  plus  tendre. 

SOPHRONIME, 

Puifque  vous  m'aimez ,  je  dois  vivre  :  mais  fi  vous 
le  rcfufez  votre  main ,  je  dois  mourir.  Chère  Aglaé  , 
u  nom  de  tant  d'amour,  au  nom  de  vos  charmes  & 
e  vos  vertus,  expliquez-moi  ce  myflère  funefte. 
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SCÈNE    V I. 

SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÊ. 
SOPHRONIME. 

^/  SoCRATE  ,Tnon  maître ,  mon  père  \  je  me  vois 
i  le  plus  infortuné  des  hommes  entre  les  deux  êtres 
\x  qui  je  refpire;  c'eft  vous  qui  m'avez  appris  la  fa- 
iffe  ;  c'efl  Aglaé  qui  m'a  appris  à  fentir  l'amour.  Vous 
'ez  donné  votre  confentement  à  notre  hymen  :  la 
.'lie  Aglaé ,  qui  femblait  le  defirer ,  me  refufe,  &  en 
e  difant  qu'elle  m'aime,  elle  me  plonge  le  poignard 
ns  le  coeur.  Elle  rompt  notre  hymen ,  fans  m'appren- 
e  la  caufe  d'un  fi  cruel  caprice  ;  ou  empêchez  mon 
aîheur ,  ou  apprenez-moi ,  s'il  eft  pofTible  ^  à  le  fou- 
air. 

I  ij 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Aglaé  eft  maitreiTe  de  fes  volontés;  fon  père  m' 
fait  fon  tuteur ,  &  non  pas  (on  tyran  ;  je  faifais  moj 
bonheur  de  vous  unir  enfemble.  Si  elle  a  changé  d  a 
vis ,  j'en  fuib  furpris,  j'en  fuis  affligé.  Mais  il  faut  écou 
ter  fes  raifons  :  fi  elles  font  juftes,  il  faut  sy  conforme! 
SOPHRONIME. 

Elles  ne  peuvent  être  jufles. 
AGLAÉ. 

Elles  le  font ,  du  moins  à  mes  yeux  :  daignez  m'é 
coûter  Tun  de  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  1 
tef^ament  fecret  de  mon  père,  fage  &  généreux  Se 
crate  ,  vous  me  dîtes  qu'il  me  laiifait  un  bien  honnêi 
avec  lequel  je  pourrais  m'établir.  Je  formai  dès-lors  ' 
deîTein  de  donner  cette  fortune  à  votre  cher  difcipl 
Sophronime  ,  qui  n'a  que  vous  d'appui  ,  &  qui  ne  pc 
fède  pour  toute  richelfe  que  fa  vertu  :  vous  avez  a] 
prouvé  ma  réfolutlon.  Vous  concevez  quel  était  me 
bonheur  de  faire  celui  d'un  Athénien  ,  que  je  regarc 
comme  votre  fils.  Pleine  de  ma  félicité ,  tranfportt 
d'une  douce  joie  que  mon  cœur  ne  pouvait  conteni 
j'ai  confié  cet  état  délicieux  de  mon  âme  à  Xantipi 
votre  femme,  &  auili-tbt  cet  état  a  difoaru.  Elle  m 
traitée  de  vifionnaire.  Elle  m'a  montré  le  teftamentc 
mon  père,  qui  eft  mort  dans  la  pauvreté,  qui  ne  ir 
laifTe  rien ,  &  qui  me  recommande  à  l'amitié  doj 
vous  fûtes  unis. 

Jin  ce  moment ,  éveillée  après  mon  fonge,  je  n' 
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'^jnti  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune  de 
!;oplironime  :  je  ne  veux  point  l'accabler  du  poids  de 

na  mifère. 

SOPHRONIME. 

Je  vous  f  avais  bien  dit  ^  Socrate  ^  que  fes  raifons 

le  vaudraient  rien  ;  fi  elle  m'aime ,  ne  fuis-je  pas  affez 

'iche?  Je  n'ai  fubfifté ,  il  eft  vrai,  que  par  vos  bien- 

•'aits  :  mais  il  n'eft  point  d'emploi  pénible  que  je  n'em- 

Draffe  pour  faire  fubfifler  ma  chère  Aglaé.  Je  devrais , 

1  eft  vrai,  lui  faire  le  facriiice  de  mon  amour ,  lui 

:hercher  moi-même  un  parti  avantageux;  mais  j'avoue 

|U€  je  n'en  ai  pas  la  force;  &  par-là  je  fuis  indigne 

l'elle.  Mais  fi  elle  pouvait  fe  contenter  de  mon  état , 

1  elle  pouvait  s'abaifler  jufqu'à  moil  Non  ,  je  n'ofe  le 

iemander ,  je  n'ofe  le  fouhaiter  ;  &  je  fuccombe  à  uii 

iialheur  qu'elle  fupporte. 

SOCRATE.   • 

Mes  enfans ,  Xantippe  eft  bien  indlfcrette  de  vous 
ivoir  montré  ce  teftament.  Mais  croyez, belle  Aglaé, 
ju'elle  vous  a  trompée. 

AGLAÉ. 

Elle  ne  m'a  point  trompée.  J'ai  vu  de  mes  yeux  ma 
mifère.  L'écriture  de  mon  père  m'eft  aïïcz  connue. 
Soyez  fur,  Socrate,  quejefaurai  fcutenir  la  pauvreté, 
fe  fais  travailler  de  mes  mains  ;  c'eft  alfez  pour  vivre, 
:'eft  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  mais  ce  n'eft  pas  aiTez  pour 
Sophronime. 

SOPHRONIME, 

C'en  eft  trop  mille  fois  pour  mol ,  âme  tendre ,  âme 
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fublime ,  cligne  d'avoir  été  élevée  par  Socrate  ;  ïiï! 
pauvreté  noble  &  laborieuCe  eft  l'état  naturel  de  l'hom 
me.  J'aurais  voulu  vous  oiTrir  un  trône  :  mais  fi  vou 
daignez  vivre  avec  moi ,  notre  pauvreté  refpedabl 
eft  au-deflus  du  trône  de  Créfus. 
SOCRATE. 

Vosfentimens  meplaifent  autant  qu'ils  m'attendrit 
fent  ;  je  vois  avec  tranfport  germer  dans  vos  cœurs  cett 
vertu  que  j'y  ai  femée.  Jamais  mes  foins  n'ont  ér 
mieux  récompenfés  ;  jamais  mon  efpérance  n'a  été  plu 
xemplie.  Mais  encore  une  fois ,  Aglaé ,  croyez-moi 
ma  femme  vous  a  niai  inftruite.  Vous  êtes  plus  ricii 
que  vous  ne  penfez.  Ce  n'efî  pas  à  elle ,  c'eft  à  moi  qu 
votre  père  vous  a  confiée.  Ne  peut-il  pas  avoir  laifTé  u 
bien  que  Xantippe  ignore  ? 

AGLAÉ. 

Non ,  Socrate  :  il  dît  expreffément  dans  fon  teflî 
nient  qu'il  me  laifTe  pauvre. 

SOCRATE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez,  qu'il  voi 
a  laiffé  de  quoi  vivre  heureufe  avec  le  vertueux  Se 
phronime ,  &  qu'il  faut  que  vous  veniez  tous  deux  â 
gner  le  contrat  tout -à-l'heure» 
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OCRATE,  XANTIPPE,  AGLAÊ, 
SOPHRONIME, 

XANTIPPE. 


Llons,  allons,  ma  fille,  ne  vous  amufez  point 
IX  vifions  de  mon  mari;  la  philofophie  eft  fort  bonne  y 
and  on  eft  à  (on  aife  ;  mais  vous  n'avez  rien  ;  il  faut 
ivre  :  vous  pliilofopherez  après.  J'ai  conclu  votre  ma- 
age  avec  Anitus,  digrte  prêtre,,  homme  puifiant  ^ 
omm»e  de  crédit  ;  venez,  fuivez-moi  ;  il  ne  faut  ni  len- 
îur  ni  contradiâion;  j'aime  qu^'oiï  m'obéifie ,  &  vîte^ 
eft  pour  votre  bien ,  ne  raifonnez  pas ,  &  fuives-; 
\ou 

SOPHRONIME. 
Ah ,  ciel!  Ah ,  chère  Aglaé  ! 

S  O  C  R  A  T  E. 
LaifTez-Ia  diïc,  &  fiez-vous  à  moi  de  Votre  boiîr 
^eur^ 

XANTIPPE. 

I   Comment!  qu'on  me  laifie  dire  !  Vraiment!  je  le  pré- 

l;ends  bien,  &  fur-tout,  qu'on  me  laifie  faire.  C'eft  bien 

là  vous ,  avec  votre  fagefie  &  votre  démon  familier  , 

Bc  votre  ironie ,  &  toutes  vos  fadaifes  qui  ne  font  bon^ 

ties  à  rien ,  à  vous  mêler  de  marier  des  filles  !  Vous  êtes 

ton  bon  homme  j  mais  vous  n'entendez  rien  aux  afFairf& 
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de  ce  monde  ;  &  vous  êtes  trop  heureux  que  je  vou 
gouverne.  Allons ,  Aglaé,  venez ,  que  je  vous  établifle 
Et  vous  qui  reftez-là  tout  étonné ,  j'ai  auiîl  votre  affaire 
Drixa  eft  votre  fait;  vous  me  remercierez  tous  deux 
tout  fera  conclu  dans  la  minute;  je  fuis  expéditive ,  n< 
perdons  point  de  tems.  Tout  cela  devrait  déjà  être  ter 
miné. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Ne  la  cabrez  pas,  mes  enfans;  marquez-lui  toutr 
forte  de  déférence  ;  il  faut  lui  complaire ,  puifqu'on  n 
peut  la  corriger.  C'eft  le  triomphe  delà  raifon  de bxQî 
yivre  avec  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

Fin  du  premier  a5le^ 
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ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

SOCRATE,   SOPHRONÏME. 

SOPHRONIME. 

^IviN  Socrate,  je  ne  peux  croire  mon  bonheur; 
rommentre  peut-il  qu' A glaé, dont  le  pèreeil  mort  dans 
me  pauvreté  extrême ,  ait  cependant  une  dot  fi  confi.- 
iérable  ? 

SOCRATE. 
Je  vous  Tai  déjà  dit;  elle  avait  plus  qu'elle  ne  croyait. 
Te  connaiiTais  mieux  qu'elle  les  reiTources  de  (en  père. 
Qu'il  vous  fuJfHfe  de  jouir  tous  deux  d'une  fortune  que 
V'O us  méritez.  Pour  moi  je  dois  le  fecret  aux  morts, 
;omme  aux  vivans. 

SOPHRONIME. 
Je  n'ai  plus  qu'une  crainte  ,c'eft  que  ce  prêtre  de  Gé- 
rés ,  à  qui  vous  m'avez  préféré ,  ne  venge  fur  vous  lesj 
refus  d'Aglaé.  C'efl  un  homme  bien  à  craindre, 

SOCRATE. 

Eh!  que  peut  craindre  celui  qui  fait  Ton  devoir  ?  Je 
èonnuis  la  rage  de  mes  ennemis  ;  je  fais  toutes  leurs  c^ 
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îomnies;mais  quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  dubîer 
aux  hommes ,  &  qu'on  n'ojffenfe  point  le  Ciel  >oan< 
redoute  rien,  ni  pendant  la  vie ,  ni  à  la  mort. 
SOPHRONIME. 
Rien  n'eft  plus  vrai;  mais  je  moarrais  de  douleur 
fi  la  félicité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à  vou 
forcer  de  mettre  en  ufage  votre  héroïque  confiance.. 


SCÈNE    IL 

SOCRATE,  SOPHRONLME,  AGLAÉ, 
AGLAÉ. 

X?J10n  bienfaiteur ,  mon  père,  homme  au-defTu 
des  hommes,  j'embraflevos  genoux.  Secondez-moi 
Sophronime;  c'efl  lui ,  c*eft  Socrate  qui  nous  marie  au 
dépens  de  fa  fortune ,  qui  paye  ma  dot,  qui  fe  priv 
pour  nous  de  la  plus  grande  partie  de  fon  bien.  Non 
jious  nerle  fouffrirons  pas;  nous  ne  ferons  pas  riches 
ce  prix.  Plus  notre  cœur  efl  reconnaifîànt ,  plus  noun 
devons  imiter  la  nobleiïe  du  fien. 

SOPHRONIME. 
Je  me  Jette  à  vos  pieds  comme  elle,  je  fuis  faifi  com 
me  elle  ;  nous  fentons  également  vos  bienfaits.  Nbu 
vous  aimons  trop ,  Socrate ,  pour  en  abufer.  Regardez 
jious  comme  vos  enfans  ;  mais  que  vos  enfans  ne  vou 
foient  point  à  charge.  Votre  amitié  efl  le  plus  grand  de 
biens;  c'eft  le  feul  que  nous  voulons.  Quoi  1  vousn'éteî 
pas  riche  j  ^  vous  faites  ce  que  les  puilTans.de  la  terre 
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le  j^eraiént  pas  !  Si  nous  acceptions  vos  bienfaits ,  nous 
î\\  ferions  indignes. 

SOC  RATE, 

Levez- vous,  mes  enfans,  vous  m'attendrifTez  trop^ 
Écoutez-moi;  ne  faut- il  pas  refpeéler  les  volontés  des 
moi'ts  ?  Votre  père,  Aglaé,  que  je  regardais  comme  la 
moitié  de  moi-même,  ne  m'a-t-il  pas  ordonné  de  vous 
traiter  comme  ma  fille?  je  lui  obéis  ;  je  trahirais  l'ami- 
ilé  &  la  confiance,  fi  je  faifais moins.  J'ai  accepté  font 
tefcament,  je  l'exécute;  le  peu  que  je  vous  donne  eft 
inutile  à  ma  vieillefTe ,  qui  efl  fans  befoins.  Enfin ,  ft 
j'ai  dû  obéir  à  mon  ami,  vous  devez  obéir  à  votre  père, 
C'efl  moi  qui  le  fuis  aujourd'hui;  e'efl  moi  qui  par  et 
nom  facré  vous  ordonne  de  ne  me  pas  accabler  de  dou- 
leur en  me  refufant.  Mais  retirez-vous;  j'apperçois 
Xantippe.  J'ai  mes  raifons  pour  vous  conjurer  de  l'évi-, 
ter  dans  ces  momens, 

AGLAÉ. 

Ah  !  que  vous  nous  ordonnez  des  cHofes  cruelles  l 


SCÈNE     III 

SOCRATE,   XANTIPPE, 

XANTIPPE. 

\  Raiment  ,  vous  venez  de  faire  la  un  Beau  chef- 
d'œuvre  !  Par  ma  foi,  mon  cher  mari ,  il  faudrait  vous 
^cerdire.  Voyez,  s'il  yous  plaît,  que  de  fottifes  l  Je 
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promets  Agîaé  au  prêtre  Anitus ,  qui  a  du  crédit  parmj 
les  Grands  ;  je  promets  Sophronime  àcette  greffe  mar-? 
chande  Drixa  ,  qui  a  du  crédit  chez  le  peuple  ;  &  vous 
mariez  vos  deux  étourdis  enfembie  pour  me  faire  man- 
quer à  ma  parole  ;  ce  n'efl  pas  affez ,  vous  les  dotei- 
de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien,  ^'ingt  mille, 
drachmes!  jurtes  Dieux,  vingt  mille  drachmes  1  n'ètes- 
vous  pas  honteux  ?  De  quoi  vivrez-vous  à  l'âge  de  foi- 
xante  &  dix  ans  ?  qui  paiera  vos  médecins,  quand  vous 
ferez  malade  ?  vos  avocats  ,  quand  vous  aurez  des  pro- 
cès ?  Enfin ,  que  ferai-je ,  quand  ce  fripon,  ce  col  torsi- 
d' Anitus  &  fon  parti ,  que  vous  auriez  eus  pour  vous  , 
s'attacheront  à  vous  perfécuter,  comme  ils  ont  fait  tant 
de  fois  ?  Le  Ciel  confonde  les  philofophes  &  la  philo» 
fophie ,  &  ma  fotte  amitié  pour  vous  !  Vous  vous  mê-r 
lez  de  conduire  les  autres ,  &  il  vous  faudrait  des  li* 
fières  :  vous  raifonnez  fans  ceffe ,  &  vous  n'avez  pas  le 
fens  commun.  Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme 
du  monde ,  vous  feriez  le  plus  ridicule  &  le  plus  infup- 
portable.  Écoutez,iln'y  aqu'un  motquiferve;  rompez 
dans  l'inftant  cet  impertinent  marché,  &  faites  tout  CQ 
que  veut  votre  femme. 

SOCRATE. 
C'eil  très-bien  parler,  ma  chère  Xantippe,  &  avec 
modération  ;  mais  écoutez-moi  à  votre  tour.  Je  n'ai 
point  propofé  ce  mariage.  Sophronime  &  Aglaé  s'ai- 
ment, &  font  dignes  l'un  de  l'autre.  Je  vous  ai  déjàdon*' 
né  tout  le  bien  que  je  pouvais  vous  céder  par  les  loix; 
je  donne  prefque  tout  ce  qui  me  refte  à  la  fille  de  mon^. 
ami  ;  le  peu  que  je  garde  me  fuf&t.  Je  n'ai  ni  médecin  as 
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payer,  parce  que  je  fuis  fobre;  ni  avocat,  parce  que  je 
n'ai  ni  prétentions  ni  dettes.  A  l'égard  de  la  pbilorophie 
que  vous  me  reprochez ,  elle  m'enfelgne  à  fouffrir  l'in- 
dignation d'Anitus  ,*"&  vos  injures  ;  à  vous  aimer  mal* 
gré  votre  humeur. 

{Il fort,) 


SCÈNE    IF. 

> 

XANTIPPE,/fz//, 

X^E  vieux  fou!  il  faut  que  je  l'eflime  malgré  moi;  car^ 
après  tout ,  il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  fa  folie. 
Le  fang-froidde  fes  extravagances  me  fait  enrager.  J^^ai 
beau  le  gronder ,  je  perds  mes  peines.  Il  y  a  trente  ans 
que  je  crie  après  lui,  &  quand  j'ai  bien  crié,  il  m'en 
impofe ,  &  je  fuis  toute  confondue;  eft-ce  qu'il  y  aurait 
dans  cette  âme-là  quelque  chofe  de  fupérieur  à  la 
mienne? 


SCÈNE    F. 

XANTIPPE,DRIXA. 
DR  IX  A. 

.SliH  bien!  Madame  Xantippe,  vcilà  comme  vous 
êtes  maitreffe  chez  vous!  Fi!  que  cela  eft  lâche  de  fe 
laiiTer  gouvernerpar  fon  maril  Ce  mauditSocrate  m'en* 


xéô  s  ù  C  RJ  TE, 

lève  donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la  forS 
tune  ?  il  me  le  paiera  ,le  traître  1 

XANTIPPÈ. 

Ma  pauvre  Madame  Drixa,  ne  vous  fâchezpas  contre 
mon  mari;  je  me  fuis  afTez  fâchée  contre  lui;  c'eft  ur> 
imbécille ,  je  le  fais  bien  ;  mais,  dans  le  fond ,  c'eft  biert 
le  meilleur  cœur  du  monde.  Cela  n'a  point  de  malice  , 
îl  fait  toutes  les  fottifes  pofîibles  fans  y  entendre  fineflev 
&  avec  tant  de  probité  que  cela  défarme.  D'ailleurs ,  il 
eft  têtu  comme  une  mule.  J'ai  paffé  ma  vie  à  le  tour-' 
menter ,  je  l'ai  même  battu  quelquefois;  non-feulemenig.î 
je  n'ai  pu  le  corriger  ;  je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettf  ©' 
en  colère.  Que  voulez- vous  que  j'y  faffe  l 
DRIXA. 

Je  me  vengerai,  vous  dis-je  :  j^apperçois  fous  ces 
portiques  fon  bon  ami  Anitus ,  &  quelques-uns  desf 
nôtres  ;  laiflez-moi  faire. 

XANTIPPE. 

Mon  Dieu,  je  crains  que  tous  ces  gens-là  ne  jouen& 
quelque  tour  à  mon  mari.  Allons  vite  l'avertir;  car^^ 
après  tout ,  en  ne  peut  s'empêcher  de  Faimer.^ 
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SCÈNE     VI. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE, 
A  GROS, 

D  R I X  A, 

JL^  Os  injures  font  communes,  rerpe(^able  Anitus; 
vous  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  mal-honnête  homme 
de  Socrate  donne  prefque  tout  fon  bien  à  Aglaé ,  uni- 
quement pour  vous  défefpérer.  Il  faut  cjue  vous  en  tî- 
rriez  une  vengeance  éclatante. 

ANITUS. 

C'eft  bien  mon  intention  :  le  Ciel  y  eft  intérefTé  ; 
cet  homme  méprife ,  fans  doute ,  les  Dieux,  puifqu'il 
me  dédaigne.  On  a  déjà  intenté  contre  lui  quelques 
accufations  ;  il  faut  que  vous  m'aidiez  tous  à  les  renou- 
veler; nous  le  mettrons  en  dafiger  de  fa  vie;  alors  j^ 
lui  offrirai  ma  protedion  ,  à  condition  qu'il  me  cède 
Aglaé  ,  &  qu'il  vous  rende  votre  beau  Sophronime  ; 
par-Fà  nous  remplirons  tous  nos  devoirs  ;  il  fera  puni 
parla  crainte  que  nous  lui  aurons  donnée  :  j'obtiendrai 
ma  maitreffe ,  &  vous  aurez  votre  amant* 

D  R  I X  A. 

Vous  parlez  comme  la  fageffe  elle-même.  H  h\k 
que  quelque  Divinité  vous  infpire.  Inflruifez-n.ous^ 
que  faut-il  faire  \ 


ik 


ï 
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A  N  I T  U  S. 

Voici  bientôt  l'heure  où  les  juges  pafTeront  poi" 
aller  au  tribunal  :  Mélltus  eft  à  leur  tête. 

DRIXA. 

Mais  ce  Mélitus  eft  un  petit  pédant ,  un  mécliai 
homme ,  qui  eft  votre  ennemi. 

A  N I T  U  S, 

Oui  :  mais  il  eft  encore  plus  l'ennemi  de  Socrat< 
C'eft  un  fcélérat  hypocrite,  qui  foutient  les  droits  d 
l'Aréopage  contre  moi  :  mais  nous  nous  réuniffor 
toujours ,  quand  il  s'agit  de  perdre  ces  faux  fages  cap^ 
blés  d'éclairer  le  peuple  fur  notre  conduite.  Écoutez 
ma  chère  Drixa ,  vous  êtes  dévote  ? 
DRIXA. 
Oui  afTurément,  Monfeigneur;  j'aime  l'argent  &1 
plaifir  de  tout  mon  cœur:  mais,  en  fait  de  dévotion 
je  ne  cède  à  perfonne. 

A  N I  T  U  S. 
Allez  prendre  quelques  dévots  du  peuple  avec  vouî 
6c ,  quand  les  juges  parferont ,  criez  à  l'impiété. 

T  ERP  AND  RE. 

Y  a-t-il  quelque  chof«  à  gagner  ?  Nous  fomme 
prêts. 

A  GROS. 
Oui  :  mais  quelle  efpèce  d'impiété  ? 

A  N I  T  U  S. 
De  toutes  les  efpéces.  Vous  n'avez  qu'à  Taccui^ 
iiardiment  de  ne  point  croire  aux  Dieux  :  c'eft  le  plu^ 
court. 


I 
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D  R I X  A. 

Oh  !  laiiTez-moi  faire. 

A  N  I T  U  S. 

Vous  ferez  parfaitement  fécondés.  Allez  fous  ces 
ortiques  ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  inftruire 
uelques  gazetiers  de  controverfe  qui  viennent  fou- 
ent  dîner  chez  moi.  Ce  font  des  gens  bien  méprifa- 
les  3  je  l'avoue  ;  mais  ils  peuvent  nuire  dans  l'occa- 
on ,  quand  ils  font  bien  dirigés.  Il  faut  fe  fervir  de 
jo  )ut  pour  faire  triompher  la  bonne  caufe.  Allez ,  mes 
fiers  amis:  recommandez-vous  à  Cérès;  vous  vien- 
rez  crier  au  fignal  que  je  donnerai.  C'efl:  le  fur  moyen 
e  gagner  le  ciel ,  &  fur-tout  de  vivre  heureux  fur  la 
;rre. 


SCÈNE    VIL 

INITUS,  GRAFIOS,  CHOMOSi 
BERTILLOS. 

A  N I  T  U  S. 

Infatigable  Grafios,  profond  Chomos ,  délicat 
lertillos  ,  avez-vous  fait ,  contre  ce  méchant  Socrate , 
îs  petits  ouvrages  que  je  vous  ai  commandés  ? 

G  R  A  F I  O  S.  , 

J'ai  travaillé ,  Monfelgneur  ;  il  ne  s'en  relèvera  pas. 

CHOMOS. 
J'ai  démontré  la  vérité  contre  lui  :  il  efl  confondu. 
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BERTILLOS.  j 

Je  n'ai  drt  qu'un  mot  dans  mqn  journal  :  il  efl  perdfu^  ! 
A  N I  T  U  S. 

Prenez  garde ,  Grafios.  Je  vous  ai  défendu  la  pro- 
lixité. Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel.  Vous 
pourriez  laiTer  la  patience  de  la  cour. 

GRAFIOS. 

Monfeigneur ,  je  n'ai  fait  qu'une  feuille  ;  f  y  prouves 
que  l'âme  effc  une  quinte-eflence  infure,que  les  queues 
ont  été  données  aux  animaux  pour  chaiTer  les  mou- 
ches ,  que  Gérés  fait  des  miracles ,  &  que  par  confé- 
quent  Socrate  ell:  un  ennemi  de  l'État,  qu'il  faut  ex- 
terminer. 

AN  I  TUS. 

On  ne  pem  ttileux  conclure.  Allez  porter  votre  dé- 
lation au  fécond  juge ,  qui  eft  un  excellent  philofophe 
Je  vous  réponds  que  vous  ferez  bientôt  difait  de  votni 
ennemi  Socrate. 

GRAFIOS. 

Monfeigneur,  je  ne  fuis  point  fon  ennemi.  Jefuîi' 
fâché  feulement  qu'il  ait  tant  de  réputation;  &  tout  C( 
que  j'en  fais  eft  pour  la  gloire  de  Cérès,  &  pour  1«< 
bien  de  la  patrie. 

A  N I T  U  S. 

Allez ,  dis-je ,  dépêchez-vous.  Eh  bien?  favant  Chiçh 
mos ,  qu'avez- vous  fait  ? 

C  H  O  M  O  S. 

Monfeigneur,  n'ayant  rien  trouvé  à  reprencfre  d^an» 
îes  écrits  de  Socrate ,  je  l'accufe  adroitement  de  penfei 
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:;i]t  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  ;  &  je  montre  le  venin 
ipandii  dans  tout  ce  qu'il  dira, 
A  N I T  U  S. 

A  merveille  !  Portez  cette  pièce  au  quatrième  juge  \ 
eft  un  homme  qui  n'a  pas  le  fens  commun ,  &  qui 
eus  entendra  parfaitement.  Et  vous ,  Rertiiios? 
B  ERTILLOS. 

Monfeigneur ,  voici  mon  dernier  journal  fur  le  ca- 
os.  Je  fais  voir  adroitement ,  en  paflant  du  cahos  aux 
:ux  olympiques ,  que  Socrate  pervertit  îa  JetmeiTe. 

ANITUS. 

Admirable  !  Allez ,  de  ma  part ,  chez  le  feptième 
ige ,  &  dites-lui  que  je  lui  recommande  Socrate, 
A -part.  )  Bon  :  voici  déjà  Mélitus ,  le  chef  des  onze  , 
ui  s'avance.  Il  n'y  a  point  de  détour  à  prendre  avec 
li  ;  nous  nous  connaifTons  trop  l'un  &  l'autre. 


SCÈNE   nu. 

A  N  I  T  u  s  ,  M  É  L  I  T  u  s. 

ANITUS. 

Onsieur  le  juge,  un  mot.  Il  faut  perdre  So- 
rate. 

MÉLITUS. 

Monfieur  le  prêtre,  il  y  a  long-tems  que  j'y  penfe  ; 
miffons-nous  fur  ce  point ,  nous  n'en  ferons  pas  moiii* 
irouiliés  fur  le  i^ûe. 
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A  N I  T  U  S. 

Je  fais  bien  que  nous  nous  haïfîbns  tous  deux;  mai 

en  fe  dèteftant ,  il  faut  fe  réunir  pour  gouverner  laKc 

publique. 

M  É  L I  T  U  S. 

D'accord.  Perfonne  ne  nous  entend  ici;  je  fais  qi 
vous  êtes  un  tVipon  ;  vous  ne  me  regardez  pas  comir 
un  honnête-homme  ;  je  ne  peux  vous  nuire ,  parce  qi 
vous  êtes  grand-prêtre  ;  vous  ne  pouvez  me  perdre 
parce  que  je  fuis  grand-juge:  mais  Socrate  peut  noi 
faire  tort  à  l'un  &  à  l'autre  en  nous  dèmafquant  ;  noi 
devons  donc  commencer  vous  &  moi  par  le  faire  moi 
rir;  &  puis  nous  verrons  comment  nous  pourrons  noi 
exterminer  l'un  l'autre  à  la  première  occafion, 
ANITUS. 

On  ne  peut  mieux  parler.  (  A  part.  )  Hom  !  que  ; 
voudrais  tenir  ce  coquin  d'Aréopagite  fur  un  autel ,  1< 
bras  pendans  d'un  côté  &  les  jambes  de  l'autre ,  li 
ouvrir  le  ventre  avec  mon  couteau  d'or,  &  confult< 

fon  foie  tout  à  mon  aife  î 

Ut  LIT  V  S,  à  part. 
Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendart  defacrifîcatei 
dans  la  geôle,  &  lui  faire  avaler  une  pinte  de  ciguë 
monplaifir? 

ANITUS. 
Or  çà ,  mon  cher  ami:  voilà  vos  camarades  qui  avar 

cent  ;  j'ai  préparé  les  efprits  du  peuple. 
M  ÉLIT  US. 
Fort  bien  ,  mon  cher  ami:  comptez  fur  moi  comm 
fur  vous-même  dans  ce  moment  ;  mais  rancune  tenar 
toujours. 


« 
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S  C  È  N E    IX. 

NITUS,  M  EL  I  TUS,  quelques  Juges 
d'Athènes  qui  pailent  fous  les  portiques, 
(  Anïtus  parU  à  VordlU  de  Mélitus,  ) 

)RIXA ,  TERP ANDRE  ,  &  ACROS  ,  enfemble. 

UsTiCE ,  jiiftice ,  fcancîale ,  impiété ,  juflice ,  juftice,' 
•ellgion ,  impiété ,  juftice 

ANITUS. 
Qu'eft-ce  donc , mes  amis?  de  quoi  vous  plaignez- 

)US  ? 

DRIXA,  TERPANDRE  &  ACROS, 

Juftice  ,au  nom  du  peuple. 

M  É  L  I T  U  S. 
Contre  qui  ? 

DRIXA,  TERPANDRE  &  ACROS. 
Contre  Socrate. 

MÉLITUS. 
Ah ,  ah  !  contre  Socrate  ?  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
l'on  fe  plaint  de  lui.  Qu'a-:-il  fait  ? 

ACROS. 
Je  n'en  fais  rien. 

TERPANDRE. 
On  ^it  qu'il  donne  de  l'argent  aux  filles  pour  fe 
tarier. 

ACROS. 
Oui ,  il  corrompt  la  Jeunefle, 
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D  R I X  A. 

C'eft  un  impie  ;  il  n  a  point  offert  de  gâteaux  à  Cére 
Il  dit  qu'il  y  a  trop  d'or  &  trop  d'argent  inutile  dans 
temple. 

A  C  R  O  S. 

Oui  3  il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s'enivrent  que. 
quefois  :  cela  eft  vrai  ;  c'eft  un  impie. 
D  R I  X  A. 

C'eft  un  hérétique  ;  il  nie  la  pluralité  des  Dieux 

^  eft  déifie  :  il  ne  croit  qu'un  feul  Dieu;  c'eft  un  atlié< 

Tous  trois  enfemble. 

Oui ,  il  efl  hérétique ,  déifie,  athée. 

M  É  L I  T  U  S. 

Voilà  des  accufations  très-graves  ,  &  très-vraifeir 

blables  :  on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous  not 

.dites. 

ANITUS. 
L'État  efl  en  danger ,  fi  on  laifTe  de  telles  horreyi 
impunies.  Minerve  nous  otera  Ton  fecours. 
DRIXA. 

Oui,  Minerve,  fans  doute  :  je  l'ai  entendu  faire  det 

plaifanteries  fur  le  hibou  de  Minerve. 

M  É  L  I T  U  S. 

Sur  le  hibou  de  Minerve  !  O  Ciel  !  n'êtes-vous  ps* 

d'avis,  MefTieurs,  qu'on  le  mette  en  prifon  tout-î 

i'heure  ? 

LES   JUGES,  enfembk. 
Oui,  en  prifon;  vite,  en  prifon. 

M  É  L I  T  U  S. 
Huiffiers ,  amenez  à  l'inilant  Socrate  en  prifon* 


D  RJ  ME.  tif 

D  R I X  A. 

Et  qu'enfiiite  11  foit  brûlé  fans  avoir  été  entendu. 
UN  DES   JUGES. 

Ah  !  il  faut  du  moins  l'entendre  ',  nous  ne  pouvons 
nfreindre  la  loi. 

ANITUS. 

Cefl  ce  que  cette  bonne  dévote  voulait  dlrç-ilfauf 
entendre ,  mais  ne  fe  pas  laiifer  furprendre  à  ce  qu'il 
ira  ;  car  vous  favez  que  ces  philofophes  font  d'une 
ibtilité  diabolique  :  ce  font  eux  qui  ont  troublé  touS; 
;S  États  où  BOUS  apportions  la  concorde» 

M  É  L  I  T  y  S. 

En  prifon,  en  prifon. 


:^S 


SCENE    X. 

""ous  les  Aûeiirs  précédens.  XANTIPPE , 
SOPHRONIME ,  AGLAÉ  ,  SOCRATE 

enchaîné^  Valets  de  ville. 

XANTIPPE. 

H,  mlfèricorde  !  on  traîne  mon  mari  en  prifon;  n'a-^ 
ez-vous  pas  honte ,  Mefîieurs  les  juges ,  de  traiter  ainfi 
n  homme  de  fon  âge  ?  quel  mal  a~t-il  pu  faire  ?  il  en  eft 
icapable  ;  hélas  !  il  eft  plus  bête  que  méchant  (a).  Mqù 

(a)  On  prétend  <jue  la  fervante  de  la  Fontaine  en  difaic  au- 
ant  de  fon  maître.  Ce  n'eft  pas  Ja  faute  de  M.  Thompfon  ,  û 
Zanùppe  Ta  die  avant  cette  fervante.  M.  Thompfon  a  peine 
^antippe  tdie  (ju*elle  éçai«  J  il  ne  devait  pas  en  faire  une  Cor^*^ 
çlic» 
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fleurs ,  ayez  pitié  de  lui.  Je  vous  l  avais  bien  dit ,  moj 
mari,  que  vaus  vous  attireriez  quelque  méchante  affaire 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  doter  des  filles!  Que  je  fui 
malheureufe  ! 

SOPHRONIME. 
Ah  !  Meilleurs ,  refpedez  fa  vieillefTe  &  {à  vertu 
chargez-moi  de  fers.  Je  fuis  prêta  donner  ma  liberté 
ma  vie  pour  la  fienne. 

AGLAÉ. 

Oui ,  nous  irons  en  prifon  au  lieu  de  lui  :  nous  mour 
rons  pour  lui ,  s'il  le  faut.  N'attentez  rien  fur  le  plus  juft< 
&  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez-nous  pour  vo 
\i6limes. 

MÉLITUS. 
Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  Jeunefle. 

S  O  C  R  AT  E. 

Ceffez ,  ma  femme ,  ceifez ,  mes  enfans ,  de  vou 
oppofer  à  la  volonté  du  ciel  :  elle  fe  manifefte  par  l'or 
gane  des  loix.  Quiconque  réfifle  à  la  loi,  efl  indign« 
d'être  citoyen.  Dieu  veut  que  je  fois  chargé  de  fers 
je  me  foumets  à  fes  décrets  fans  murmure.  Dans  mn 
maifon  ,  dans  Athènes ,  dans  les  cachots ,  je  fuis  égale 
ment  libre:  &,  puifque  je  vois  en  vous  tant  de  recon- 
naiffance  &  tant  d'amitié ,  je  fuis  toujours  heureux. 
Qu'importe  que  Socrate  dorme  dans  fa  chambre  oi 
dans  la  prifon  d'Athènes?  Tout  eft  dans  l'ordre  éternel. 
6c  ma  volonté  doit  y  être. 

MÉLITUS. 

Quon  entraîne  ce  raifonneur. 

ANITUS. 
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ANITUS. 
Meflieurs ,  ce  qu'il  vient  de  dire  m'a  touché.  Cet 
)mme  montre  de  bonnes  dirpofitions  Je  pourrais  me 
trerde  le  convertir.  LaifTez-moi  lui  parler  un  moment 
I  particulier,  &  ordonnez  que  fa  femme  &  ces  jeunes 

•^s  fe  retirent. 

UN  JUGE. 
)U5  le  voulons  bien  ,  vénérable   Anltus  ;  vous 
uvez  lui  parler^  avant  qu'il  comparaiffe  devant  notre 
bunal. 


S  C  È  N  E    X  I. 

ANITUS,    SOCRATE. 
ANITUS. 

r 
Ertueux  Socrate ,  le  cœur  me  faigne  de  vous 
ir  en  cet  état. 

SOCRATE. 

Vous  avez  donc  un  cœur  ? 

ANITUS. 
Dui ,  &  je  fuis  prêt  à  tout  faire  pour  vous, 

SOCRATE. 
Vraiment  !  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjàbeau- 
ip  fait. 

ANITUS. 
Lcoutez;  votre  fituation  eft  plus  dangereufe  que 
is  ne  penfez  :  il  y  va  de  votre  vie. 

SOCRATE. 
1  s'agit  donc  de  peu  de  chofe. 
«Th.  Tome  VIL  K 
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ANITUS. 

C'efl  peu  pour  votre  âme  intrépide  &  fublîme;  q\  ^ 
tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérifTent,  comme  moi,  v  | 
tre  vertu.  Croyez-moi;  de  quelque  philofophie  q 
votre  âme  foit  armée ,  il  eft  dur  de  périr  par  le  demi 
fupplice.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  votre  réputation ,  qui  d< 
vous  être  chère,  fera  flétrie  dans  tous  les  fiècles.  No 
feulement  tous  les  dévots  &  toutes  les  dévotes  rire 
de  votre  mort,  vous  infulteront  ;  allumeront  le  bucÎK 
fi  on  vous  brûle  ;  ferreront  la  corde,  fi  on  vous  étrang' 
broieront  la  ciguë  ,  fi  on  vous  empoifonne  :  mais 
rendront  votre  mémoire  exécrable  à  tout  Taver 
Vous  pouvez  aifément  détourner  de  vous  une  fin  fi 
nèfle  ;  je  vous  réponds  de  vous  fauver  la  vie ,  &  mé 
de  vous  faire  déclarer  par  les  juges  le  plus  fage 
hommes ,  ainfi  que  vous  l'avez  été  par  l'oracle  d 
poUon  ;  il  ne  s'agit  que  de  me  céder  votre  jeune 
pille  A  glaé ,  avec  la  dot  que  vous  lui  donnez,  s'ente 
nous  ferons  aifément  caffer  fon  mariage  avec  SopP 
nime.  Vous  jouirez  d'une  vieillefTe  paifible  8c  hono: 
&  les  Dieux  8c  les  DéefTes  vous  béniront, 
S  O  C  R  A  T  E. 

Huilïiers  ,  conduifez-moi  en  prifon  fans  tarder 
yantage. 

(  On  Vcmmhne. 
ANITUS. 

Cet  homme  cfl  incorrigible  ;  ce  n'efl  pas  ma  fai 
j*ai  fait  mon  devoir ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  il 
l'abandonner  à  fon  fens  réprouvé ,  6c  le  laiifer  mo 
impénitent? 

fin  du  fécond  aSîe^ 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ES    JUGES     affîs  fur   leur    tribunal  ^ 
S  OCRA  TE    debout. 

UN   JUGE,  àAnitus. 
y 

'  Ous  ne  devriez  pas  fiéger  ici.  Vous  êtes  prêtre 

Cérès. 

A  N I T  U  S. 

Te  n'y  fuis  que  pour  l'édification. 

M  É  L  I T  U  S. 

Silence.  Écoutez ,  Socrate  ;  vous  êtes  accufé  d'être 
uvais  citoyen,  de  corrompre  la  JeunefTe,  de  nier  la 
ralité  des  Dieux,  d'être  hérétique,  déifie  &:  athée  : 
ondez. 

SOCRATE. 

Tuges  Athéniens ,  je  vous  exhorte  à  être  toujours 
as  citoyens ,  comme  j'ai  toujours  tâché  de  l'être  ;  à 
sandre  votre  fang  pour  la  patrie,  comme  j'ai  fait  dans 
s  d'une  bataille.  A  l'égard  de  la  JeuneiTe  dont  vous 
lez ,  ne  ceflez  de  la  guider  par  vos  confeils ,  &  fur- 
t  par  vos  exemples  j  apprenez-lui  à  aimer  la  vérita- 
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t)le  vertu ,  &  à  fuir  la  miférable  philorophîe  de  l'écoL  ^ 
ï/artiçle  de  la  pluralité  des  Dieux  eft  d^ine  difcu0io 
UUî  peu  plus  difficile.  Mais  vous  m'entendrez  aifémen 
Juges  Athéniens ,  il  n'y  â  qu^in  Diçu. 

MÉLITUS  ET  UN  AUTRE  JUGE. 

Ah  >  le  fcélérat  ! 

SOC  RATE. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  vous  dis- je.  Sa  nature  eft  d'êt 
infini  ;  nul  être  ne  peut  partager  l'infini  avec  lui.  Lev 
vps  yeiix  vers  les  globes  célefles ,  tournez-les  vers 
terre  &  les  mers,  tout  fe  correfpond ,  tout  eft  fait  l'i 
pour  l'autre  ;  chaque  être  eft  intimement  lié  avec  1 
autres  êtres  :  tout  eft  d'un  même  defiîin;  il  n'y  a  do 
qii'un  feul  architefte , un  feul  maître,  un  feulconfer\ 
teur. Peut-être  a-t-il  daigné  former  des  Génies,  des  E 
nions ,  plus  puififans  &  plus  éclairés  que  les  homme 
&,  slls  exigent,  ce  font  des  créatures  comme  vous  ; 
(ont  fes  premiers  fujets ,  .&  non  pas  des  Dieux  ;  m 
rien  .dai)s  la  nature  ne  nous  avertit  qu'ils  exiftent ,  t; 
dis  que  la  nature  entière  nous  annonce  un  Dieu  & 
Père.  Ce  Dieu  n'a  pas  befoin  de  Mercure  &  d'Iris p< 
jious  fignifier  fes  ordres.ll  n  a  qu'à  vouloir,  &c'efi  af] 
Si  par  Minerve  vops  n'entendiez  que  la  fagefi^e 
Dieu;  fi  par  Neptune  vous  n'entendiez  que  fes  loix  ;  P 
lïiuables ,  qui  élèvent  &  qui  abaifient  les  mers ,  je  v< 
dirais  :  Il  vous  eft  permis  de  révérer  Neptune  &  I 
Berve ,  pourvu  que  dans  ces  emblèmes  vousn'ador 
jamais  que  l'Être  éternel ,  &  que  vous  ne  donniez 
pccafion  aux  peuples  de  s'y  méprendre. 

pardez-vous  de  tourner  jamais  la  Religion  en  i 


I 
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îphyfique  :  la  morale  eft  fon  effence.  Adorez  &  ns 

ilputez  plus.  Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le  Dieu  fu- 

reme  defcendit  dans  les  bras  d'Alcmène ,  de  Danaé  ^ 

e  Sémélé,  &  qu'il  en  eut  des  enfans,-  nos  ancêtres 

nt  imaginé  des  fables  dangereufes.  C'eft  infulter  la 

^)ivinité  de  prétendre  qu'elle  ait  commis  avec  une 

''  nnme ,  de  quelque  manière  que  ce  puifTe  être ,  ce  que- 

ous  appelons  chez  les  hommes  un  adultère,    C'eft 

écourager  le  refte  des  hommes,  d'ofer  dire  que  ,poi3r 

:re  un  grand-homme,  il  faut  être  né  de  l'accouplement 

lyftérieux  de  Jupiter  &  d'une  de  vos  femmes  ou  filles^ 

liltiades  ,  Cimon ,  Théraiflocle  ,  Ariftide ,  que  vous- 

rtz  perfécutés,  valaient  bien  ,  peut-être,  Perfée^ 

"ercule  &  Bacchus  ;  il  n'y  a  d'autre  manière  d'être  les 

ifans  de  Dieu ,  que  de  chercher  à  lui  plaire ,  &  d'être 

ftes.  Méritez  ce  titre  en  ne  rendant  jamais  de  juger 

ens  iniques.  ♦ 

M  É  Lit  US. 
Que  de  blafphêmes  &  d'infolerices  l 

UN  AUTRE  JUGE. 
Que  d'abfurdités  !  On  ne  fait  ce  qu'il  veut  dircy 

M  É  L  I  T  U  S. 
Socrate,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des  rai^ 
nnemens;  ce  n'eft  pas-là  ce  qu'il  nous  faut;  répon- 
îz  net  8c  avec  préciiion.  Vous  êtes-vous  moqué  da. 
ibou  de  Minerve } 

SOCRATE. 

Juges  Athéniens ,  prenez  garde  à  vos  hibons.  Quïmd' 

)us  propofez  des  chofes  ridiCules  à  croire ,  trop  de 
;ns  alors  fe  déterminent  à  ne  rien  croire  du  tout.  Ils 
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ont  aflez  d'efprit  pour  voir  que  votre  doâ:rine  eft  iir 
pertinente  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  affez  pour  s'élev< 
jusqu'à  la  loi  véritable;  ils  favent  rire  de  vos  peti 
Dieux,  &  ils  ne  favent  pas  adorer  le  Dieu  de  tous  l 
êtres,  unique,  incompréhenfible  ,  incommunicabl< 
éternel  6ctoutjufte,  comme  tout  puiflant. 
M  É  L  I T  U  S. 
Ah ,  le  blafphémateur  !  ah ,  le  monftre  !  U  n'en  a  c 
que  trop.  Je  conclus  à  la  mort. 

PLUSIEURS   JUGES. 
Et  nous  auflî. 

UN  JUGE. 
Nous  fommes  plufieurs  qui  ne  Tommes  pas  de  c 
avis;  nous  trouvons  que  Socrate  a  très-bien  par 
Nous  croyons  que  les  hommes  feraient  plus  juftes 
plus  fages ,  s'ils  penfaient  comme  lui  ;  &  pour  me 
loin  de  le  condamner,  je  fuis  d'avis  qu'on  le  récoi 
penfe. 

PLUSIEURS  JUGES. 

Nous  penfons  de  même. 

MÉLITUS. 
Les  opinions  femblent  fe  partager. 

ANITUS. 
Meflieurs  de  l'Aréopage,  laiffez-moi  interroger  S 
crate.  Croyez- vous  que  le  foleil  tourne ,  &  que  T. 
léopage  foit  de  droit  divin  ? 

SOCRATE. 
Vous  n*êtes  pas  en  droit  de  me  faire  des  queftîon 
mais  je  fuis  en  droit  de  vous  enfeigner  ce  que  vo 
ignorez.  Il  importe  peu  pour  la  fociété  que  ce  foit 
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irre  quî  tourne  :  mais  il  importe  que  les  hommes  qui 
urnent  avec  elle  foient  juftes.  La  vertu  feule  eft  de 
oit  divin.  Et  vous  &  l'Aréopage  n'avez  d'autres 
oits  que  ceux  que  la  nation  vous  a  donnés. 

A  N  I T  U  S. 
Illuftres  &  équitables  Juges ,  faites  fortir  Socrate. 
'Mélitus  fait  un  figne.  On.  emmène  Socrate.  Anitus' 

continue  :  ) 
Vous  l'avez  entendu  ,  augufte  Aréopage  inftitué 
.r  le  ciel  ;  cet  homme  dangereux  nie  que  le  foleil 
urne,  &  que  vos  charges  foient  de  droit  divin.  Si 
s  horribles  opinions  fe  répandent ,  plus  de  magiftrats 
plus  de  foleil.  Vous  n'êtes  plus  ces  juges  établis  par 
inerve,  vous  devenez  comptables  de  vos  arrêts,' 
)us  ne  devez  plus  juger  que  fuivant  les  loix  ;  &  fi 
>us  dépendez  des  loix,  vous  êtes  perdus  ;  punifTez  la 
bellion ,  vengez  le  ciel  &  la  terre.  Je  fors.  Redou- 
z  la  colère  des  Dieux ,  fi  Socrate  refte  en  vie. 
(  Anitus  fort ,  &  les  Juges  opinent,  ) 
UN  JUGE. 
Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anitus;  c'eftuti' 
>mme  trop  à  craindre.  S'il  nes'agiflaitque  des  Dieux, 
core  paffe. 

UN  JUGE ,  à  celui  qui  vient  de  parler. 
Entre  nous ,  Socrate  a  raifon  ;  mais  il  a  tort  d'avoif 
îfon  fi  publiquement.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de 
ères  &  de  Neptune  que  lui  ;  mais  il  ne  devait  pas 
re  devant  tout  l'Aréopage  ce  qu'il  ne  faut  dire  qu'à 
.reille.  Oii  eft  le  mal ,  après  tout ,  d'empoifonner  ua 
dlofophe ,  fur-tout  quand  il  efl  laid  &  vieux  ? 
^  K  iv 
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UN  AUTRE  JUGE. 

S'il  y  a  de  rinjuftice  à  condamner  Socrate  ,  c'e  ; 
l'aftaire  d'Anitus;  ce  n'eu  pas  la  mienne;  je  mets  to 
liirfa  confcience  ;  d'ailleurs,  il  eft  tard  ;.on  perd  f( 
tems.  A  la  mort ,  à  la  mort ,  &  qu'on  n'en  parle'  plus 
UN  AUTRE. 

On  dit  qu'il  eft  hérétique  &  athée  ;  à  la  mort ,  à 
mort. 

MÉLITUS. 

Qu^on  appelle  Socrate.  (  On  V amène.')  Les  Diei 

foient  bénis ,  la  pluralité  eft  pour  la  mort.  Socrat 

les  Dieux  vous  condamnent  par  notre  bouche  à  boi 

de  la  ciguë ,  tant  que  mort  s'enfuive. 

SOCRATE. 

Nous  Tommes  tous  mortels  ;  la  nature  vous  ce 
^amne  à  mourir  tous  dans  peu  de  tems ,  &  probabl 
ment  vous  aurez  tous  une  iin  plus  trifte  que  la  mienr 
Les  ma-ladies  qui  amènent  le  trépas ,  font  plus  douk 
reufes  qu'un  gobelet  de  ciguë.  Au  refte^,  je  dois  é 
éloges  aux  juges  qui  ont  opiné  en  faveur  de  l'innoce 
ce;  je  ne  dois  aux  autres  que  ma  pitié. 

UN  IVG"^,  fortant. 
Certainement  cet  homme-là  méritait  une  penfî* 
de  l'État ,  au  lieu  d'un  gobelet  de  ciguë. 

UN  AUTRE  JUGE. 

Cela  eft  vrai  :  mais  auffi  de  quoi  s'avifait-il  de 
brouiller  avec  un  prêtre  de  Cérès  ? 

UN  AUTRE  JUGE. 
Je  fuis  bien-aife  ^après  tout ,  de  faire  mourir  un  gh 
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brophe  ;  ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans  l'ef- 
Kii  3  qu'il  efl:  bon  de  matter  un  peu; 
UN  JUGE. 

Meilleure  j  un  petit  mot  :  ne  ferions-nous  pas  bien^ 
an  dis  que  nous  avons  la  main  à  la  pâte^,  de  faire  mou- 
ir  tous  les  géomètres ,  qui  prétendent  que  les  trois 
ngles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits  ?  Ilsfcan- 
alifent  étrangement  la  populace  occupée  à  lire  leurs- 
yres. 

UN  AUTRE  JUGE.. 

Oui ,  oui  ;  nous  les  pendrons  à  la  première  feflîon; 
Jlonsdiner  (^). 


SCÈNE    IL 

S   O   C   R   A   T   E,   fml. 

L^Epuis  long-tems  j'étais  préparé  à  la  mort.  Tout 
e  que  je  crains  à  préfent ,  c'eft  que  ma  femme  Xan- 
ppe  ne  vienne  troubler  mes  derniers  momens  &  in»» 
rrompre  la  douceur  du  recueillement  de  mon  âme; 
;  ne  dois  m'occuper  que  de  l'Etre  fuprême ,  devant, 
ni  je  dois  bientôt  paraître.  Mais  la. voilà,  il  faut  fe- 
ïfi^ner  à  tout.- 

(/i)  Au  feizième  fiècîe  il  fe  p.aiïa  une  fcène  à-peu-près  fembra- 
ie ,  &  un  des  juges  diç  ces  propres  paroles  :  A  la  mort ,  6*  allons 
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S  C  È  NE    III. 

SOCRATE ,  XANTIPPE ,  &  les  Difdple 
de  Socrate. 

XANTIPPE. 

.SitH  bien  ?  pauvre  homme,  qu'eft-ce  que  ces  gens  d 
loi  ont  conclu  ?  êtes- vous  condamné  à  l'amende?  ête* 
vous  banni  ?  êtes-vous  abfous  l  Mon  Dieu  !  que  voi 
m'avez  donné  d'inquiétude  !  Tâchez,  je  vous  prie ,  qu 
cela  n'arrive  pas  une  féconde  fois. 
SOCRATE. 

Non ,  ma  femme ,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois  ^  j 
•vous  en  réponds  ;  ne  fbyez  en  peine  de  rien.  Soyez  It 
bien-venus ,  mes  chers  difciples,  mes  amis. 

CRITON,  à  la  tête  des  difciples  de  Socrate, 

Vous  nous  voyez  aufli  alarmés  de  votre  fort  que  vo 
tre  femme  Xantippe;  nous  avons  obtenu  des  juges  1; 
permifîion  de  vous  voir.  Jufte  ciel  !  faut-il  voir  Socrat« 
chargé  de  chaînes  ?  Souffrez  que  nous  baifions  ces  fer 
que  vous  honorez ,  &  qui  font  la  honte  d'Athènes.  Eft 
ïl  pofîible  qu'Anitus  &  les  fiens  aient  pu  vous  mettri 
«n  cet  état  l 

SOCRATE. 

Ne  penfons  pointa  ces  bagatelles,  mes  chersamîs^ 
&  continuons  l'examen  que  nous  faifions  hier  de  l'im- 
jnortaiité  de  Tâme,  Nous  difions,  ce  me  femble,  que 
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rien  n'eftplus  probable  &plusconfolant  que  cette  idée; 
|En  effet,  la  matière  change  &  ne  périt  point.  Pourquoi 
l'âme  perirait-elle  ?  Se  pourrait-il  faire  que^  nous  étant 
élevés  jufqu'à  la  connaiffance  d'un  Dieu ,  à  travers  le 
voile  du  corps  mortel,  nous  ceffaffions  de  le  connaître, 
quand  ce  voile  fera  tombé  ?  Non  ;  puifque  nous  pen- 
fons ,  nous  penferons  toujours:  la  penfée  eft  l'être  de 
l'homme;  cet  être  paraîtra  devant  un  Dieu  jufte , qui 
récompenfe  la  vertu,  qui  punit  le  crime  3  &  qui  par- 
,  donne  les  faibleffes. 

XANTIPPE. 
C'efl  bien  dit;  mais  que  nous  veut  ce  vilain  homme 
avec  fon  gobelet  ? 

LE  GEOLIER,  ou  Valet  des  Onze ,  apportant  la 
tajje  de  ciguë. 
Tenez ,  Socrate,  voilà  ce  que  le  Sénat  vous  envoie; 

XANTIPPE. 
Quoi  !  maudit  empoifonneur  de  la  République ,  tu 
viens  ici  tuer  mon  mari  en  ma  préfence!  je  te  dévifa- 
gerai ,  montre  ! 

SOCRATE. 
Mon  cher  ami,  jeyous  demande  pardon  pour  ma 
femme  ;  elle  a  toujours  grondé  fon  mari ,  elle  vous 
traite  de  même;  je  vous  prie  d'excufer  cette  petite  yi- 
yacité.  Donnez. 

(  Ilpreîid  le  gobelet.^ 
UN  DES  DISCIPLES. 
Que  ne  nous  eft-il  permis  de  prendre  ce  poifon ,  di- 
vin Socrate  !  par  quelle  horrible  injuftice  nous  êtes» 
yous  ravi  ?  Quoi',  les  criminels  ont  condamné  le  jufteî 
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les  fanatiques  ont  profcrit  le  fage  !  Vous  allez  mourir! 
S  O  C  R  A  T  E. 
Non;  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immorta- 
lité. Ce  n'eft  pas  ce  corps  périflable  qui  vous  a  aimés, 
qui  vous  a  enfeignés  :  c'eft  mon  âme  feule  qui  a  vécu 
avec  vous;  6c  elle  vous  aimera  à  jamais.  ; 

(  //  veut  boire. ^ 

LE  VALET  DES  ONZE. 

Il  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes  ;  c'èfl 
la  règle. 

SOCRATE,. 
Si  c'eil  la  règle ,  détachez. 

(  //y^  gratte  un  peu  l'a  jambe. y 
UN   DES   DISCIPLES. 
Quoi  !  vous  fouriez } 

SOCRATE. 
Je  fouris  ,  en  réfléchiffant  que  le  plaifir  vient  de  la 
douleur.  C'eft  ainfi  que  la  félicité  éternelle  naîtra  des 
mifères  de  cette  vie  {a).- 

{^11  boit.) 
C  RIT  ON. 
Hélas  !  qu'avez- vous  fait  ? 

XANTIPPE. 

Hélas  !  c'efl:  pour  je  ne  fais  combien  de  difcours  ri- 

(û)  J'ai  pris  Ja  liberté  de  retrancher  ici  deux  pages  entières 
d'un  beau  fermon  de  Socrate.  Ces  moralités»  qui  font  devenues 
Jieux  communs,  font  bien  ennuyeufes.  Les  bonnes  gens  qui  ont 
cru  qu'il  falloir  faire  parier  Socrate  long-tems,  ne  connaifTenc 
ni  le  cœur  humain  ,  ni  le  théâtre.  Sèmper  ad  eventum  fejiinai  ! 
Yçilà  la  grande  règle  que  M,  Thompfon  a  gbfetvéje. 
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ilicules  de  cette  efpèce ,  qu'on  fait  mourir  ce  pauvre 
lomme.  En  vérité  ^  mon  mari  y  vous  me  fendez^  le 
:œur ,  &.  j'étranglerais  tous  les  juges  de  mes  mains.  Je 
vous  grondais,  mais  je  vous  aimais;  &  ce  font  des  gens 
3olis  qui  vous  empoifonnent  !  Ah  5.ah  î  mon  cher  mari^ 
ih  !. 

SOCRATE. 

Calmez- vous ,  ma  bonne  Xantippe  :  nepleurez  pointa 
nés  amis;  il  ne  fied  pas  aux  difciples  de  Socrate  de 
épandre  des  larmes. 

C  R I  T  O  N. 

Et  peut-on  n'en  pas  verfer  après  cette  fentence  afFrea^ 
î  5  après  cet  empoifonnement  juridique? 
SOCRATE. 

C'eft  ainfi  qu'on  traitera  fouvent  les  adorateurs  d^uîl 
iu\  Dieu ,,  &  les  ennemis  de  la  fuperflition. 
C  R I  T  O  N. 

Hélas  !  faut-il  que  vous  foyez  une  de  ces  victimes  ? 
SOCRATE, 

Il  efl  beau  d'être  la  vift-ime  de  la  Divinité.  Je  meurs 
itisfait.  Il  eft  vrai  que  j'aurais  voulu  joindre  à  la  con^ 
)lation  de  vous  voir ,  celle  d'embraifer  au(ïi  Sophro- 
ime  &  Aglaé  :  je  fuis  étonné  de  ne  les  pas  voir  ici  ;  ils 
jraient  rendu  mes  derniers  momens  encore  plus  doux 
u'ils  ne  font. 

C  R I  T  O  N. 

Hélas  î  ils  ignorent  que  vous  avez  confommé  rini- 
uité  de  vos  juges;  ils  parlent  au  peuple;  ils  encoura- 
ent  les  magiftrats- qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé  ré- 
èle  le  crime  d'Anitws  j,  fa  honte  va  être  publique  : 
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Aglaé  &  Sophronime  vous  fauveraient  peut-être  la  vîe 
Ah,  cher  Socrate  l  pourquoi  avez-vous  précipité  voîi 
derniers  momens  ? 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

Les    Afteurs     précédens.    AGLAÉ. 
SOPHRONIME. 

AGLAÉ. 

X^IviN  Socrate ,  ne  craignez  rien  ;  Xantîppe ,  con 
folez-vous  ;  dignes  difciples  de  Socrate ,  ne  pleure: 
plus. 

SOPHRONIME. 
Vos  ennemis  font  confondus.  Tout  le  peuple  pren< 
votre  défenfe. 

AGLAÉ. 
Nous  avons  parlé ,  nous  avons  révélé  la  jaloude  6 
l'intrigue  de  l'impie  Anitus.  C'était  à  moi  de  demande 
juftice  de  fon  crime ,  puifque  j'en  étais  la  caufe. 
SOPHRONIME. 
Anitus  fe  dérobe  par  la  fuite  à  la  fureur  du  peuple 
on  le  pourfuit  lui  &  fes  complices  ;  on  rend  des  grâct 
iblemnelles  ailx  juges  qui  ont  opiné  en  votre  faveu: 
Le  peuple  eft  à  la  porte  de  la  prifon ,  &  attend  qu 
vous   paraifîiez  pour  vous  conduire  chez  vous  e. 
friomphe. 

XANTIPPE, 
lîélas  !  que  de  peines  perdues^ 
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UN    DES    DISCIPLES. 

O  ciel  l  ô  Socrate  î  pourquoi  obéifîlez-vous  ? 

AGLAÉ. 

Vivez ,  cher  Socrate ,  bienfaiteur  de  votre  patrie^ 

\  modèle  des  hommes,  vivezpour  le  bonheur  dumonde# 

C  R I  T  O  N. 

Couple  vertueux,  dignes  amis ,  11  n'eft  plus  tems, 

X  A  N  T I P  P  E. 
Vous  avez  trop  tardé. 

AGLAÉ. 
Comment  ?  il  n'eft  plus  tems  !  jufte  ciel  ! 

SOPHRONIME. 
Quoi  1  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empolfonnée  } 

SOCRATE. 
Aimable  Aglaé,  tendre  Sophronime,  la  loi  ordon- 
nait que  je  prifle  le  poifon;  j'ai  obéi  à  la  loi ,  toute  in- 
jufte  qu'elle  eft,  parce  qu'elle  n'opprime  que  moi.  Si 
cette  injuftice  eût  été  commife  envers  un  autre ,  j'aurais 
combattu.  Je  vais  mourir  :  mais  l'exemple  d'amitié  & 
nde  grandeur  d'âme  que  vous  donnez  au  monde  ne  pé- 
rira jamais.  Votre  vertu  l'emporte  fur  le  crime  de  ceux 
qui  m'ont  accufé.  Je  béiiis  ce  qu'on  appelle  mon  mal- 
heur ;  il  a  mis  au  jour  toute  la  force  de  votre  belle  âme. 
Ma  chère  Xantippe ,  foyez  heureufe ,  &  fongez  que 
pour  1  être ,  il  faut  dompter  fon  humeur.  Mes  difciples 
bien-aimés  ,  écoutez  toujours  la  voix  de  la  philofo- 
phie ,  qui  méprife  les  perfécuteurs,  &  qui  prend  pitié 
des  faiblefles  humaines  ;  &  vous,  ma  fille  Aglaé ,  mon 
fils  Sophronime  ,  foyez  toujours  femblables  à  vous- 
mêmes. 


232         s  O  C  R  J  T  3,  é-c: 
A  G  L  A  É. 

Que  nous  fommes  à  plaindre  de  n'avoir  pu  mourîJ!. 
pour  vousl 

SOCRATK 

Votre  vie  eft  précieufe ,  la  mienne eft  inuclle:  reco^ 
Vez  mes  tendres  &  derniers  adieux.  Les  portes  de  Yo» 
ternité  s'ouvrent  pour  moi. 

XANTIPPE. 
C'était  un  grand-homme ,  quand  j'y  fonge  !  Alv!  je 
vais  foulever  la  nation. 

SOPHRONIME. 
Puiffions-nous  élever  des  temples  à  Socrate ,  fi  un» 
homme  en  mérite  I 

C  RIT  ON. 
Puifle ,  au  moins ,  fa  fagefTe  apprendre  aux  hommes 
qiie  c'eft  à  Dieu  feui  que  nous  devons  des  temples  î- 

Fin  du  troifième  &  dernier  aHe»- 


CHARLOT 
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A  COMTESSE  DE  GÎVRYj 

DRAME. 
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P  E  RS  O  NNAGES. 

LA  COMTESSE  DE  GIVRY,  veuve  att 
chée  au  parti  de  Henri  IV. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

LE  MAR.QUIS,  élevé  dans  le  château; 

JULÎË,  parente  de  la  maifon,  élevée  ave( 
le  Marquis. 

LA  NOURRICE. 

CHARLOT ,  fils  de  la  Nourrice* 

L'INTENDANT  de  la  maifon. 

B  ABET  5  élevée  pour  être  à  la  chambre  au- 
près de  la  ComtefTe. 

GUILLOT ,  fils  d'un  fermier  de  la  terre. 

Domeiliques,  Couriers,  Gardes. 


La  fcene  ejl  dans  h  château  de  la  Comtejji 
de  Giyry  en  Champa^ne^ 


i5> 


^ 
? 


CHAP^LOT.î 

ACTE   PREMIER. 

■3 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

^  Le  théâtre  repré fente  une  grande  f aile  où  des 
domeftiques  portent  &  ôtent  des  meubles, 
L'Intendant  de  la  maifon  e/î  a  une  table ,  un 
Courier  en  hottes  à  côté,  Mad,  Auhonne^  nour- 
rlcc^coud^  &  Bah  et  file  à  un  rouet  :  une. 
fervante  prend  des  mefurcs  avec  une  aune  ; 
une  autre  halaye,  ) 

U  INTENDANT,  écrivant, 

\^Uatorze  mille  écus!  ...  ce  compte  perce  rame,  is 
JMa  foi  5  je  ne  fais  plus  comment  fera  Madame, 


3^3^  C  H  A  R  L  O  T, 

Pour  recevoir  le  Roi  qui  vient  dans  se  châteaiiy 

LE   COURIER. 

Faut-il  attendre? 

L'INTENDANT. 
Ehrîoui. 

BABET. 

Que  ce  jour  fera  beauï 
Madame  Auborine!  ici  nous  le  verrons  paraître. 
Ici  5  dans  ce  château ,  ce  grand  Roi,  ce  bon  maître  !^ 

Mad,  A  U  B  O  N  N  E ,  coufant,. 
Il  eft  vrai« 

babet: 

Mais  cela  devrait  vous  déridera 
Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  boudei*. 
Qr,and  tout  le  monde  rit,  court, faute,  danfe,  chante 
Notre  Bonne  efl  toujours  dans  fa  mine  dolente. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Quand  on  porte  lunette  ,  on  rit  peu ,  mes  enfans. 
Ris  tant  que  tu  pourras  ;  chaque  chofe  a  fon  tems» 

LE  COURIER,  a  l'Intmdant. 
Expédiez-moi  donc. 

L'INTENDANT. 

La  fête  fera  chère. . . 
Mais  pour  ce  Prince  augufte,  on  ne  faurait  trop  faîrç* 

LE  COURIER. 

Faites  donc  vite. 

Mad.  AUBONNE 

Hélas!  j'efpère  d'aujourd'hui 
<2^ie  Charlotmon  enfant  pourra  fervir  fous  lui,- 


ï 


I>  R  J  M  E.  %^f 

L  INTENDANT, 

j  bon  Prince  ! 

LE  COURIER. 
Allons  donc. 

U  I N  T  E  N  D  A  N  T. 

La  dernière  campagne.  ",  > 
aflj-égeait,  vous  dis-je...  une  ville...  en  Champagne... 

LE   COURIER. 

>épêcliez. 

L*  I N  T  E  N  D  A  N  T. 

Il  était ,  comme  chacun  le  dit, 
e  premier  à  cheval,  &:Je  dernier  au  lit. 

LE    COURIER. 

)uelhavard;I 

L' INTENDANT. 
On  avait,  fous  peine  de  la  vie, 
léfenduqii' on  portât  à  la  ville  inveflie 
rovifion  de  bouche. 

LE   COURIER. 

Aura-t-il  bientôt  fait  ? 

-  L'INTENDANT. 
Tols  jeunes  payians ,  par  un  chemin  fecret, 
In  ayant  apporté ,  s'étaient  laiffé  furprendre: 
.eur  procès  était  fait ,  &  l'on  allait  les  pendre. 
Mad.  Aubonne  &  Babet  s'approchent  pour  entendre  ce 
conte  ;  deux  domejîiques  qui  portaient  des  meubles  les 
mettent  par  terre ,  &  tendent  le  cou  ;  une  fcrvante  qui 
h  al  ay  ait  ^  s  approche  ,  6»  écout,?'  eus' appuyant  le  menton^ 
fur  U. manche  du  balai.  ) 


138  C  H  A  RL  O  T, 

Mad.  AUBONNE,/^  Uvant, 
Les  pauvres  gens  î 

B  A  B  E  T. 
Eh  bien  ? 
LE  COURIER. 

Achevez  donc. 
U I  N  T  E  N  D  A  "i^T.écrivanu 

Le  Roi.,, 
(Quatorze  mille  écus  en  fix  mois. . . 

LE   COURIER. 

Sur  ma  foi  y 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

L'INTENDANT,  écrivant. 

Je  m'y  perds  ,  quand  j'y  penfe  ! . 
Le  Roi  les  rencontra . . .  fon  augufte  clémence. . . 

B  A  B  E  T. 
Leur  fit  grâce ,  fans  doute  ? 
(  Ici  tout  k  monde  fait  un  cercle  autour  de  l'Intendant.  ] 
L' INTENDANT. 

Hélas l  il  fit  bien  plus: 
Il  leur  diflribua  ce  qu'il  avait  d'écus. 
Le  Béarnois ,  dit-il ,  efl:  mal  en  équipage  ; 
Et  s'il  en  avait  plus ,  vous  auriez  davantage* 

Tous  enfemble. 
Le  bon  Roi  l  Le  grand  Roi  ! 

L'INTENDANT, 

Cen'eft  pas  tout  :  le  paîîl 
Manquait  dans  cette  ville ,  on  y  mourait  de  faim  ; 
Il  la  nourrit  lui-même  en  l^affiégeant  encore. 

(  //  tire  fon  mouchoir  6*  s*ejfuie  les  yeux.  ) 
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LE   COURIER. 

/ous  me  faites  pleurer. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Je  l'aime. 
B  ABET. 

Je  l'adore  ! 
-     TINT  EN  DAN  T. 
c  me  fouviens  aufll  qu'en  un  jour  folemnel, 
Jn  grave  ambafiadeur ,  je  ne  fais  plus  lequel , 
/it  fa  jeune  Nobleffe  admife  à  l'audience 
'entourer ,  le  preffer ,  fans  trop  de  bienféance. 
'ardonnez ,  dit  le  Roi ,  ne  vous  étonnez  pas  ; 
Is  me  preffent  de  même  au  milieu  des  combats, 
LE  COURIER. 
a  donne  du  defir  d'entrer  à  fon  fervice. 
B  A  B  E  T. 
Duij  ça  m'en  donne  aufîî. 

L'INTENDANT. 

Qu'en  dites-vous ,  nourrice  ? 
Mad.  AUBONNE,/^  remettant  à  l'ouvrage. 
Vh  I  j'ai  bien  d'autres  foins. 

L'XNTENDANT, 

Je  prétends  aujourd'hui 
i^ous  faire ,  en  Tattendant,  trente  contes  de  lui, 
Jnfoirprés  d'un  couvent. .. 

LE  COURIER. 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 
L'INTENDANT. 
C*efl:  bien  dit . . .  la  voilà ...  tu  pourras  la  remettre 
Km  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 
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Tu  partiras  en  hâte  ,  en  hâte  reviendras. 
Madame  de  Givry  veut  favoir  à  quelle  heure 
Il  doit  de  fa  préfence  honorer  fa  demeure. . . 
Quatorze  n^ille  écus  ! ...  &  cela  clair  &  net  ! .  .à 
On  en  doit  la  moitié.  ...  Va  vite. 

LE   COURIER. 

Adieu  :,  Babet 

(  llfort. 
B  A  B  E  T ,  reprenant  fon  rouët, 
La  nourrice  toujours  dans  fon  chagrin  perfifle  I 
Faites-lui  quelque  conte. 

L' INTENDANT. 

On  voit  ce  qui  rattriile.. 
Notre  jeune  Mari^uls  que  la  Bonne  a  nourri, 
Eft  un  grand  garnement,  &  j'en  fuis  bien  marri. 

Mad.  AUBONNE. 
Je  le  fuis  plus  que  vous. 

L^  INTENDANT. 

Votre  fils ,  au  contraire, 
Refpeâ:aeux ,  poli ,  cherche  toujours  à  plaire. 

BABET. 
Chariot  efl,  je  Tavoue, om  fort  joli  garçon. 

Mad.  AUBONNE. 
Notre  Marquis  pourra  fe  corriger. 

L'INTENDANT. 

Oh  !  non; 
Il  n^'a  point  d'amitié;  le  mal  eft  fans  remède. 
Mad.  AUBONNE,  coufant, 
ATéducaiion  tout  tempérament  cède. 

LINTENDANI 


\ 
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U I  N  T  E  N  D  A  N  T ,  eVriv^/zr. 
%  vices  de  l'efprit  peuvent  fe  corriger  ; 
(iiand  le  cœur  eft  mauvais ,  rien  ne  peut  le  changer. 


SCÈNE    IL 

Les   femmes  ;  GUILLOT  ,  accourante 

GUILLOT. 

LHjleniéchantMarquis!  comme  il  eftmal-honnètel 

Mad.  AUBONNE. 
bien  ?  de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête  ? 

GUILLOT. 
!  deux  larges  foufflets  dont  il  m*a  fait  préfent. 
;ft  le  feiil  qu'il  m'ait  fait ,  du  moins ,  jufqu'à  préfent. 
îe  encor  pour  un  feul  ;  mais  deux  ! 
B  A  B  E  T. 

Bonîc'eftde  joie 
ni  t'aura  fouffleté:  tout  le  monde  eft  en  proie 
lestranfports  fi  grands  en  attendant  le  Roi  j 
l'on  ne  fait  où  l'on  frappe. 

Mad,  AUBONNE. 

Allons ,  confole-toî. 
UI  NT  E  N  D  A  -i^T, écrivant. 
chofe  eft  mal  pourtant . . .  Madame  la  Comtefîe 
entend  pas  que  l'on  fafle  une  telle  careffe 
Tes  gens;  &  Guillot  eft  le  fils  d'un  fermier 
mmedebien. 
Th.  Tome  VIL  L 


J5.4?  CHARIOT^ 

G  U  I L  L  O  T. 

Sans  doute. 

L'INTENDANT. 

Et  fort  lent  à  payer; 
GUILLOT. 
Ça  peut  être, 

U  INTENDANT. 
Guillot  eft  d'un  bon  caractère.' 
GUILLOT. 
puî. 

L'INTENDANT. 
C'efl  un  innocent. 

GUILLOT. 

Pas  tant. 

B  A  B  E  T. 

Qu*as-tu  pu  faire 
pour  acquérir  ainfi  deux  foufflets  du  Marquis  ? 

GUILLOT. 

Il  eft  Jaloux  ;  il  t'aime. 

B  A  B  E  T. 
Eft-il  bien  vrai  .\ . .  Tu  dis 
Que  je  plais  à  Monfieur  ? 

GUILLOT. 

Oh  !  tu  ne  lui  plais  guère  ; 
.   Mais  il  t*aime  en  pafTant ,  quand  il  n'a  rien  à  faire. 
Je  dois,  comme  tu  fais ,  époufer  tes  attraits  ; 
^t ,  pour  préfent  de  noce ,  il  donne  des  foufflets,' 

BABET, 

gonfleur  m'aimerait  donc  \ 
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Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 

Quelle  foîte  folie! 
c  -vlarquis  efl  promis  à  la  belle  Julie , 
'oufî-ne  de  Madame ,  &  qui ,  dans  la  maifon , 
It  un  modèle  heureux  de  beauté ,  de  raifon , 
)ue  j'élevai  long-tems ,  que  je  formai  moi-même  : 
^'ell:  pour  lui  qu'on  la  garde ,  &  c'eft  elle  qu  il  aime. 

G  U I  L  L  O  T. 
)h  bien  !  il  en  veut  donc  avoir  deux  à  la  fois. 
]es  jeunes  grands  Seigneurs  ont  de  terribles  droits  ; 
out  doit  être  pour  eux ,  femmes  de  cour ,  de  ville  , 
t  de  village  encore.  Ils  en  ont  une  file;       " 
s  vous  écrément  tout ,  &  jamais  n'aiment  rien. 
)u'ils  me  laiffent  Babet  ;  parbleu  !  chacun  le  fieo* 

B  A  B  E  T. 
u  m'aimes  donc  vraiment  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Oui ,  de  tout  mon  courr^ge  ; 
i  t'aime  tant ,  vois-tu!  que  ,  quand  fur  mon  paiTage 
i  vois  pafler  Chariot ,  ce  garçon  fi  bien  fait , 
)uand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet , 
i  rendrais ,  fi  j'ofais ,  à  fon  joli  vifage 
es  deux  pefans  foufflets  que  j'ai  reçus  en  gage, 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
>es  foufflets  à  mon  fils  l 

G  U I L  L  O  T. 

Eh  ! . .  j'entends ,  fi  j  ofaîs . .  » 
lais  Chariot  m'en  impofe,  &  je  n'ofe  jamais. 

L'INTENDANT, /./^v^;zr. 
amais  je  ne  pourrai  fufRre  à  la  dépenfe. 


244  ^  ^^  R  L  O  T, 

Ah  !  tous  les  grands  Seigneurs  fe  ruinent  en  France^ 
Il  faut  couper  des  bois  ,  emprunter  chèrement , 
Et  l'on  s'en  prend  toujours  à  Monfieur  l'Intendant.. 
Çà ,  je  vous  difais  donc  qu'auprès  d'une  Abbaye 
Une  vieille  Baronne ,  &  fa  fille  joHe , 
Appercevant  le  Roi  qui  venait  tout  courant . .; 
Le  pue  de  Bellegarde  était  fon  confident  : 
Ceft  un  brave  Seigneur ,  &  que  par-tout  on  vante 
Madame  la  ComteiTe  efl  fa  proche  parente  : 
Dç  notre  belle  fête  il  fera  l'ornement. 


SCÈNE     1  1  L 

Les  A£leursprécédens,  LE  MARQUI 
(  Tous  fc  Uvent,  ) 

LE  MARQUIS. 

Ju^'AOn  vieux  faifeur  de  conte,  il  me  faut  de  l'arge 
Bon  jour ,  belle  Babet  ;  bon  jour,  ma  vieille  Bonne 

{^A  Guillot.) 
Ah  !  te  voilà ,  maraud  ;  fi  jamais  ta  perfonne 
S'apprQche  de  Babet,  &  fur-tout  moi  préfent  > 
Pour  te  mieux  corriger ,  je  t'affomme  àl'inflant,' 

GUILLOT. 
Quel  diable  de  Marquis  ! 

LE  MARQUIS. 
Va  ,  détale. 
BABET. 

Eh!  de  grâce. 
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I  n  peu  moîns  de  colère ,  uii  peu  moins  de  menace, 
i)ue  vous  a  fait  Guillot  ? 

Mad.  AUBONNE. 

Tant  de  brutalité 
cd  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 

ous  l'ai  dit  cent  fois;  mais  vous  n'en  tenez  compte, 
-uS  me  faites  mourir  de  douleur  &  de  honte. 

LE  MARQUIS-, 
liez,  vous  radotez ....  Monfieur  Rente ,  à  l'inflant 
)u'on  me  fafle  donner  fix-cents  écus  comptant. 

L'INTENDANT. 
s  n'en  ai  point,  Monfieur. 

LE  MARQUIS. 

Ayez-en,  je  vous  prie* 
m'en  faut  pour  mes  chiens  &  pour  mon  écurie , 
Dur  mes  chevaux  de  chaiTe ,  &  pour  d'autres  plaifirs. 
ai  très-peu  d'écus  d'or ,  &  beaucoup  de  de^rs. 
lonfieur  mon  tréforier ,  débourfez;  le  tems  preffe, 

L' INTENDANT. 
peine  émancipé ,  vous  épuifez  ma  caifle. 
Kiel  tems prenez-vous-là  !  Quoi  !  dansleméme  jouf 
>\i  le  Roi  Vient  chez  vous  avec  toute  fa  cour  ! 
Dngez-vous  bien  aux  fraix  où  tout  nous  précipite  ? 
LE  MARQUIS. 
me  paflerais  fort  d'une  telle  vifite. 
Ion  petit  précepteur,  que  l'on  vient  tFéloignefj 
l'avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  : 
;  vois  qu'il  a  raifon. 

Mad.  AUBONNE. 

Fi  !  quel  difcours  infâme  ? 

L  iij 
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Soyez  plus  généreux  ;  refpeélez  plus  Maclamei 
Je  ne  m'attendais  pas  ,  quand  je  vous  allaitai  > 
Que  vous  auriez  un  cœur  fi  plein  de' dureté. 

LE  MARQUIS. 
yous  m'ennuyez. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E ,  pîeurant. 
L'ingrat! 
GUILLOT^  dans  un  coin. 

Il  a  l'âme  bien  dure 
Les  mains  auiTi. 

B  A  B  E  T. 
Toujours  il  nous  fait  quelque  injurgs 
Vous  n'aimez  pas  le  Roi  !  vous ,  méchant  ! 
LE  MARQUIS. 

Eh  l  fi  faiti 
B  A  B  E  T. 
Non  5  vous  ne  Taimez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Si,  te  dis-je,  Babet. 
Je  Taîme . . .  comme  il  aime . . .  aiTez  peu;  c'eft  Tufag-V 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

L'INTENDANT,  écrivant. 
Et  l'argent  davantage. 
LE  MARQUIS.  (^  Guillot  qui  efl  dans  un  coin.'] 
Donnez-m'en  donc  bien  vite,.:  Ah ,  ah  !  je  t'apperçoi: 
Attends-moi ,  malheureux  ! 
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SCÈNE      IV. 

îs  Aûeiirs  précédens,  LA  COMTESSE^ 

LA  COMTESSE. 

.SitH  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ! 
le  cherche  par-tout  :  que  fes  mœurs  font  ruftiques  ! 
le  trouve  toujours  parmi  des  domeftiques» 
Te  plaît  avec  eux  :  il  m'abandonne. 

Mad.  AUBONNE. 

Hélas! 
)us  l'envoyons  à  vous  ;  mais  il  n'écoute  pas; 
me  traite  bien  mal. 

LA  COMTESSE. 

Confolez-vous ,  nourrice; 
on  cœur ,  en  tous  les  tems ,  vous  a  rendu  juftice  % 
mon  fils  vous  la  doit:  on  pourra  l'attendrir. 

Mad.  AUBONNE.  j 

1 1  vous  ne  favez  pas  ce  qu'il  me  fait  foufFrirJ 

LA  COMTESSE. 
fais  qu'en  fon  berceau ,  dans  une  maladie, 
ant  cru  mort  long-tems ,  vous  fauvâtes  fa  vie^ 
en  doit  à  jamais  garder  le  fouvenir. 
1  ne  vous  aimait  pas ,  qui  pourrait-il  chérir  ? 
iflez-moi  lui  parler. 

Mad.  AUBONNE. 

Dieu  veuille  que  Madame  ^ 
fr  fes  foins  maternels,  amolliffe  fon  âme  ! 

Llv 
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LE   MARQUIS. 

Que  de  contrainte  ! 

LA  COMTESSE,  à  Vïntendant, 

Et  vous ,  tout  efl-il  préparé  ? 
'Vous  favez  de  vos  foins  combien  je  vous  fais  gré. 

L'INTENDANT. 

Madame ,  tout  eft  prêt:  mais  la  dépenfe  eft  forte; 
Cela  pourra  monter ,  taut  au  moins . . .  à . . . 

LA  COMTESSE. 

Qu'import 
Le  cœur  ne  compte  point ,  &  rien  ne  doit  coûter, 
Lorfque  le  grand  Henri  daigne  nous  vifiter. 

{^A  fes  gens.) 
Laiffez-moi ,  je  vous  prie, 

(  Ils  fortent.  ) 


\ 


SCÈNE    V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS 

LA  COMTESSE. 

5.L  eft  tems  qu'une  mère  \ 
Que  vous  écoutez  peu,  mais  qui  ne  doit  rien  taire  ^ 
Dans  l'âge  où  vous  entrez ,  fans  plainte  &  fans  rlgua 
Parle  à  votre  raifon  &  fonde  votre  cœur. 
Je  veux  bien  oublier  qne ,  depuis  votre  enfance  y 
,Vous  avez  repouffé  ma  tendre  complaifance  ; 
Que  vos  maîtres  divers  6c  votre  précepteur  , 
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*ar  leurs  foins  vigilans  révoltant  votre  humeur, 
eus  préfentant  à  tout ,  n'ont  pu  rien  vous  apprendre  : 
\indis  qu'à  leurs  leçons  empreffé  de  fe  rendre, 
.e  fils  de  la  nourrice ,  à  qui  vous  infultiez , 
prenait  aifément  ce  que  vous  négligiez; 
■  ue  Chariot ,  toujours  prompt  à  me  fatisfaire  , 
u.  ait  aiïidûment  ce  que  vous  deviez  faire. 

LE  MARQUIS. 

ous  l'oubliez,  Madame  ,  &  m'en  parlez  fouventi. 
Iharlof  eft  3  je  l'avoue ,  un  héros  fort  favant, 

confens  pleinement  que  Chariot  étudie', 
)ue  Guillot  aille  aufli  dans  quelque  académie  ; 
a  doftrine  eft  pour  eux ,  &  non  pour  ma  maifon. 
:  hais  fort  le  Latin  :  il  déroge  à  mon  nom  ;; 
t  l'on  a  vu  fouvent ,  quoi  qu'on  en  puifTe  dire , 
>e  très-bons  officiers  qui  ne  favaient  pas  lire, 

LA  COMTESSE, 

ils  l'avaient  fu  .  mon  fils ,  ils  en  feraient  meilleurs;^ 
sn  ai  connu  beaucoup  ,  qui ,.  polifTant  leurs  mœurs,- 
'es  beaux-arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  ufage. 
n  efprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 

fuis  loin  d'exiger  qu'aux  loix  de  (on  devoir 
n  ofHcier  ajoute  un  trifte  &  vain  favoir. 
lais  fâchez  que  ce  Roi,,  qu'on  admire  &  qu'on  aime l 

l'efprit  très-orné. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fuis  pas  de  même.- 

LA  COMTESSE. 

>ngez  à  le  fervir  à  la  guerre  ,  à  la  cour, 

Lv 
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LE  MARQUIS. 

Ouï ,  j'y  fonge.  \ 

LA  COMTESSE. 

Il  faudra  que ,  dans  cet  heureux  Joi» 
De  fa  royale  main ,  fa  bonté  ratifie 
Le  contrat  qui  vous  doit  engager  à  Julie. 
Elle  e/l  votre  parente ,  &  doit  plaire  à  vos  yeux  l 
'Aimablcj  jeune ,  riche. 

LE  MARQUIS. 

Elle  eft  riche  ?  tant  mieux; 
Marions-nous  bientôt. 

LA   COMTESSE. 

Se  peut-il ,  à  votre  âge  ^ 
jQue  du  feu!  intérêt  vous  parliez  le  langage  } 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  j'aime auffi  Julie;  elle  a  bien  des  appas  ; 
Elle  me  plait  beaucoup  :  mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COMTESSE. 
Ah  î  mon  fils ,  apprenez ,  du  moins ,  à  vous  connaître, 
Vos  difcours,  votre  ton  la  révoltent  peut-être. 
On  ne  réuflît  point  fans  un  peu  d'art  flatteur  j 
Et  la  groffièreté  ne  gagne  point  un  cœur. 
LE   MARQUIS. 
Je  fuis  fort  na'turel. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  foyez  aimable* 
Cette  pure  nature  eft  fort  infupportable. 
Vos  pareils  font  polis,  pourquoi  ?  c'eft  qu'ils  ont  ed 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu  : 
Leur  àme  çn  eil  empreinte;  & fi  cet  avantage 
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Teft  pas  la  vertu  même ,  11  eft  fa  noble  image. 
1  faut  plaire  à  fa  femme  ;  il  faut  plaire  à  fon  Roi , 
oublier  prudemment,  n'être  point  tout  à  foi , 
)ompter  cette  humeur  brufque  où  le  penchant  vous  11  vre^ 
our  vivre  heureux ,  mon  fils ,  que  faut- il?  {avoir  vivre. 

LE  MARQUIS. 
our  le  Roi ,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai: 
ulie  eft  autre  chofe  ,  elle  eft  fort  à  mon  gré. 
4ais  je  ne  puis  fouffrir ,  s'il  faut  que  je  le  dife , 
2ue  le  favant  Chariot  la  fuive  &  la  courtife; 
lui  fait  des  chanfons. 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  nous  î 
'otre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux } 

LE  MARQUIS. 
)ui  jje  ne  cache  point  que  je  fuis  en  colère 
contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à  plaire; 
e  n'aime  point  Chariot  ;  on  l'aime  trop  ici. 

L  A  CO  M  T  E  S  S  E. 
Luriez-vous  bien  le  cœur  à  ce  point  endurci } 
]ela  ne  fe  peut  pas.  Ce  jeune  homme  eftimable 
eut-il ,  par  fon  mérite ,  être  envers  vous  coupable  î. 
e  dois  tout  à  fa  mère  ;  oui ,  je  lui  dois  mon  fils  ; 
Limez  un  peu  lefien.  Du  même  lait  nourris  , 
.'un  doit  protéger  l'autre  ;  ayez  de  l'indulgence^ 
Vyez  de  l'amitié ,  de  lareconnaiffance. 
»i  vous  étiez  ingrat ,  que  pourrais-je  efpérer  ? 
our  ne  vous  point  haïr ,  il  faudrait  expirer, 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s! 
ih  ï  vous  m'attendrilTsz ,  Madame  ;  je  vous  jurè 

L  YÎ 
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De  refpeéler  toujours  mon  devoir ,  la  nature  1 
Vos  fentimens. 

LACOMTESSE. 
Mon  fils ,  j'aurais  voulu  de  vous. 
Avec  tant  de  refpeft^  un  mot  encor  plus  doux, 

LE  MARQUIS, 

Oui ,  le  relpeft  s'unit  à  l'amour  qui  rne  touche. 

LA  COMTESSE. 

Dites  le  donc  du  cœur  ainfi  que  de  la  bouche. 


SCÈNE     FI. 

LA    COMTESSE,   LE  MARQUIS 
C  H  A  R  L  G  T. 
LA  COMTESSE. 


Enez ,  mon  bon  Chariot.  Le  Marquis  m'a  promis 
Qu'il  ferait  déformais  de  vos  meilleurs  amis» 

LE  MARQUIS, /e  détournant. 

Je  n'ai  point  promis  ça. 

LA  COMTESSE. 

Ce  grand  jour  d'allégrefîe 
Ne  pourra  plus  laifler  de  place  à  la  triftefle. 
Où  donc  eil  votre  mère  ? 

ÇHARLOT. 

Elle  pleure  toujours  ; 
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fiEt  j'impîoi'epour  moi  votre  puiiïant  fecours  , 
Votre  protetftion ,  vos  bontés  toujours  chères , 

JEt  ce  cœur  digne  en  tout  de  fes  auguftes  pères. 
Madame j  vous  favez  qu'à  Monheur votre  fils. 
Sans  me  plaindre  un  moment ,  je  fus  toujours  fournis. 
Vivre  à  vos  pieds ,  Madame ,  eft  ma  plus  forte  envie. 
Le  héros  des  Français ,  l'appui  de  fa  patrie , 
Le  Roi  des  cœurs  bien  nés,  le  Roi  qui  des  ligueurs 
A  par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs  ; 
Il  vient  chez  vous ,  il  vient  dans  vos  belles  retraites  ; 
Et  ce  n'ell  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémiflantfe  pourrait  arracher. 
La  fortune  n'eft  pas  ce  que  je  veux  cherchera. 
Pardonnez  mon  audace ,  excufez  mon  jeune  âge» 
On  m'a  fi  fort  vanté  fa  bonté ,  fon  courage , 
Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 
A  ces  heureux  Français  qui  combattent  fous  luL 
Je  ne  veux  point  agir  en  foldat  mercenaire  ; 
Je  veux  auprès  du  Roifervir  en  volontaire , 
Hazarder  tout  mon  fang  ;  fur  que  je  trouverai 
Auprès  devons,  Madame ,  un  afyle  aiTuré. 
Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j'embraffe  ? 

LA   COMTESSE. 
Va  3  j'en  ferais  autant  _,  fi  fêtais  à  ta  place. 
Mon  fils  fans  doute  aura  ,  pour  fervir  fous  fa  loi  ^ 
Autant  d'emprefiTement  &  de  zèle  que  toi. 

LE  MARQUIS. 
Eh  mon  Dieu  !  oui.  Faut- il  toujours  qu'on  me  compare 
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A  notre  ami  Chariot  ?  L'accolade  qû.  bizarréi 

LA  COMTESSE. 

Aimez-le ,  mon  cher  fils  ;  que  tout  folt  oublié* 
Ça  donnez  lui  la  main  pour  marque  d'amitié, 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  la  voilà  . . .  mais.. . 

LA  COMTESSE, 
Point  de  mais, 

CHARLOT  prend  la  main  du  Marquis ,  &  la  èaifii 

Je  révère, 
J'ofe  chérir  en  vous  Madame  votre  mère. 
Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voix; 
Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dais, 

LE  xMARQUIS, 

Va  . . .  je  fuis  très-content. 

LA  COMTESSE. 

Son  bon  cœur  fe  déclare  f 
Le  mien  s'épanouît. . .  Quel  bruit ,  quel  tintamarre  l 
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SCÈNE     FIL 

Les  A£l:eurs  précédens.  /'////z^z^r^domeftiques 
en  livrée  y  &  d* autres  gens  entrent  en  foule» 
GUILLOT,  BABET,  font  des  premiers* 
JULIE,  la  nourrice  dans  le  fond  ;  elles  ar- 
rivent plus  lentement»  La  COMTESSE  de. 
Givry  efl  fur  le  devant  du  théâtre  avec  h 
MARQUIS  &  CHARLOT. 

GUILLOT,  accourant, 
A^E  Roi  vient. 

PLUSIEURS  DOMESTIQUES. 
C'eft  le  Roi. 

GUILLOT. 

CeilleRoijc'eftîeRoî; 
B  ABET. 
C'efl  le  Roi  ;  Je  Tai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 
Il  était  encor  loin  ;  mais  qu'il  a  bonne  minel 

GUILLOT. 

Donne-t-il  des  foufHets  ? 

LA   COMTESSE. 

A  peine  j'imagine 
Qu'il  arrive  fi-tôt  ;  c'eft  ce  foir  qu'on  l'attend • 
Mais  fa  bonté  prévient  ce  bienheureux  Infianiw 
Allons  tous. 


2;5  C  H  A  R  L  O  T, 

JULIE. 

Je  vous  fuis ...  je  rougis  ;  ma  tollefte^     Z 
M'a  trop  long-tems  tenue  ^  &  n  eft  pas  encor  faite. 
Eft-ce  bien  déjà  lui  ? 

G  U I L  L  O  T. 
Ne  le  voyez-vous  pas" 
Qui  vers  labafl^-cour  avance  avec  fracas? 

BABET. 
ïl  efl:  très-beaiT . . .  C'eft  lui.  Les  filles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule ,  &  font  fur  fon  pafîage» 
J'y  vais  auiTi ,  j'y  vole. 

LA  CO  MTESSE. 

Oh  !  je  n'entends  plus  rieiî. 
JULIE. 
Ce  n'eft  pas  lui. 

BABET,  allant  &  venant, - 
Ceft  lui. 

G  U I L  L  O  T. 

Je  m'y  connais  fort  bienC 
Tout  le  monde  m*a  dit ,  ce  fi  lui  :  la  chofe  eft  claire, 

L' INTENDANT,  arrivant  à  pas  comptés. 
Ils  f^  font  tous  trompés ,  félon  leur  ordinaire. 
Madame  ,  ihi  portillon  que  j'avais  fait  partir 
Pour  s'informer  au  jufte ,  &  pour  vous  avertir  ^ 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée. 
Moitié  déguenillée ,  &  moitié  furdorée , 
D'excellens  pâtiiîiers ,  d'afteurs  Italiens , 
Et  des  danfeurs  de  corde,  &  des  muficiens^ 
Des  flûtes,  des  hautbois,  des  cors  &  des  trompettes^ 
Des  faifeurs  d'acroiliche  &  des  marionettes. 
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Tout  le  monde  a  crié  le  Roi  fur  les  chemins  ; 
On  le  crie  au  village  oc  chez  tous  les  voiuns  ; 
Dans  votre  baiTe-cour  on  s'obftine  à  le  croire» 
Et  voilà  jugement  comme  on  écrit  l'hifloire. 

GUILLOT. 
Nous  voilà  tous  bien  fots  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il? 
^INTENDANT. 

Ce  fôir. 

LA  COMTESSE. 

Nous  aurons  tout  le  tems  de  le  bien  recevoir. 
Mon  fils ,  donnez  la  main  à  la  belle  Julie. 
Bon  Toir,  Charlof. 

LE   MARQUIS. 

Mon  Dieu  1  que  ce  Chariot  m*ennuiet 
(  Ils-forUnt  ;  la  Comtefe  refis  avec  la  nourrice.  ) 

LA   COMTESSE. 
Viens ,  ma  chère  nourrice,  &  ne  fmipire  plus. 
A  bien  placer  ton  fils  mes  voeux  font  réfolus. 
Il  fervira  le  Roi ,  je  ferai  fa  fortune. 
Je  veux  que  cette  joie  à  nous  deux  foit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tour  ce  qui  m'appartient. 
Vous  rendre  tous  heureux  :  c'eft-là  ce  qui  foutient, 
Ceft-là  ce  qui  confole  &  qui  charme  la  vie. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Vous  me  rendez  confufe ,  &  mon  âme  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA   COMTESSE. 
Qui  donc  en  efl  plus  digne  l 
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Mad.  A  U  B  O  N  N  E,  triflemmi: 
Ah! 
LA  COMTESSE. 

Nos  félicités 
S'altèrent  du  chagrin  que  tu  montres  lans  ceffe. 

Mad.  AU  BONNE. 
Ce  beau  jour,  il  eft  vrai ,  doit  bannir  la  trifteiTe. 

LA  COMTESSE. 
Va ,  fais  danfer  nos  gens  avec  les  violons. 
Ton  tils  nous  aidera. 

Mad.  AUBONNE. 

Mon  fils  î . . .  Madame . , ,  aîlon^ 

fin  du  premier  a^e. 
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ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

JULIE  ,  Mad.  AUBONNE  ,    CHARLOT. 

JULIE. 

XLNfin ,  je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre , 
Ce  Roi  brave  &  clément  qui  fait  plaire  &  combattre  l 
Qui  conquit  à  la  fois  fon  Royaume  &  nos  cœurs , 
Pour  qui  Mars  &  l'Amout  n'ont  point  eu  de  rigueurs, 
Et  qui  fait  triompher ,  fi  j'en  crois  les  nouvelles , 
Des  ligueurs ,  des  Romains ,  des  héros  &  des  belles. 

C  H  A  R  L  O  T ,  dans  un  coin. 
Elle  aime  ce  grand-homme ,  elle  eft  tout  comme  moi. 

JULIE. 
Lifette  à  me  parer  a  réufîi ,  je  croî. 
Comment  me  trouvez-vous  ? 

Mad.  AUBONNE. 

Très-belle,  &  tr  âs-bîen  mife^ 
Vous  feriez  peu  fâchée  (  excufez  ma  franchife  ) 
D'eflayer  tant  d'appas ,  &  d'arrêter  les  yeux 
D'un  héros  couronné,  par-tout  viélorîeux. 

JULIE. 
Pui  j  fes  yeux  feiUement ,.  »  Il  a  le  cœur  fort  tendrez 
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On  me  l'a  dit  du  moins,.,  je  n'y  veux  point  prétendre 

Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet. . . 

Eh  mon  Dieu  !  j'apperçois  qu'il  me  manque  un  bouqtïei 

CHARLOT,/c^r/^;z^. 
Vn.  bouquet!  allons  vite. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E- 

Eh  bien  !  belle  Julie  l 
Ce  grand  Prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie; 
Il  fignera ,  du  moins ,  le  contrat  projette , 
^ui  fera  par  Madame  avec  vous  préfenté. 
Vous  femblez  n'y  penCer  qu'avec  indifïerence. 
Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 
Hélas!  comment  veut-on  que  mon  cosur  foit  touché , 

Qu'il  fe  donne  à  celui  qui  ne  l'a  point  cherché? 

Par  la  digne  ComtefTe  en  ces  murs  élevée  ,- 

Conduite  par  vos  foins ,  à  fon  fils  réfervée , 

Je  n^ai  jamais  dans  lui  trouvé  ,  jufqu  à  ce  jour ,' 

Le  moindre  fentiment  qui  relfemble  à  l'amour. 

Il  n  a  jamais  montré  ces  douces  complaifances. 

Qui  d'un  peu  de  tendrefTe  auraient  les  apparences. 

Il  eflfombre ,  il  efl  dur,  il  me  doit  alarmer; 

Il  fait  être  jaloux .,  &  ne  fait  point  aimer. 

J'aime  avec  paffion  fa  vertueufe  mère. 

Le  fils  me  fait  trembler  ;  quel  trifte  caraélère  ! 

Ses  airs  &  fon  ton  brufque ,  &  fa  groflièreté , 

Affligent  vivement  ma  fenfibilitè. 

D'un  noir  preffentiment  je  ne  puis  me  défendre." 

La  Nature  me  fit  une  âme  honnête  &  tendre* 

J*auniis  voulu  chérir  mon  maTi. 
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Mad.  AUBONNE. 

Parlez  net  : 
|)éveloppez  un  cœur  qui  fe  cache  à  regret. 
jLe  Marquis  eft  haï  i* 

JULIE. 
Tout  autant  qu'haïfTable; 
Teft  une  averfion  qui  n'efl:  pas  furmontable. 
fa  mère ,  après  tout ,  je  ne  puis  l'avouer. 
)q  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer j 
;  percerais  fon  cœur  d'une  atteinte  cruelle; 
î  ne  puis  la  tromper ,  ni  m'ouvrir  ayec  elle, 
pila  mes  fentimens^,  mes  chagrins  Sl  mes  vœux^ 

Mad.  AUBONNE. 
ie  mariage-là  fera  des  malheureux, 
h!  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice? 

.TULIE. 
t  moi  que  devenir  ?  comment  faire ,  nourrice.^, 
u  ne  me  réponds  point  :  tu  rêves  triflementj, 
la  chère  Aubonne  l 

Mad.  AUBONNE. 
Eh  bien  ? 

JULIE. 

Pourrais-tu  prudemmeot 
ngager  la  Comtefle  à  différer  la  chofe  ? 
u  fais  la  gouverner  :  ton  avis  en  impofe  ; 
ar  tes  difcours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
i  me  laifTer  le  tems  de  me  déterminer . . . , 
lais  réponds  donc. 

Mad.  AUBONNE. 

Hélas  !  . . .  oui ,  ma  belle  Julie .  ^  J 
^Qtre  demande  qù.  juile ....  elle  fera  remplie. 
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S  CÈNE    IL 

•  JULIE,  Mad.  AUBONNE,  CHARLOT, 

C  H  A  R  L  O  T. 

XvXAtiame ,  j'ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet, 

JULIE. 
Ce  n'eft  point-là  le  mien  ;  le  vôtre  eft  bien  mieux  fait 
Mieux  choifijplus  brillant...  Que  votre  fils,  ma  Bonne 
Efl  galant  &  poli  ! . . .  Tous  les  jours  il  m'étonne, 
EA-il  vrai  qu'il  nous  quitte  } 

Mad.  AUBONNE. 

Il  veut  iervir  le  Roi; 
JULIE. 
Nous  le  regretterons.  \ 

C  H  A  R  L  O  T.  • 

Je  fais  ce  que  je  doî. 
Il  m'eut  été  bien  doux  de  confacrer  ma  vie 
A  fervir  dignement  la  divine  Julie. 
Heureux  qui,  recherchant  la  gloire  &  le  danger,' 
Entre  un  héros  &  vous  pourrait  fe  partager  ! 
Heureux  à  qui  l'éclat  d'une  illuftre  naiflance 
A  permis  de  nourrir  cette  noble  efpérance  ! 
Pour  moi ,  qu'aux  derniers  rangs  le  fort  veut  captiver 
Vers  la  gloire  de  loin  fi  je  peux  m'élever  , 
Si  quelque  occafion ,  quelque  heureux  avantage , 
Peut  jamais  pour  mon  Prince  exercer  mon  courage» 


; 
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De  vous,  de  vos  bontés ,  je  voudrais  obtenir  , 
Pour  prix  de  tout  mon  fang ,  un  léger  fouvenir. 

JULIE. 

Ah  !  je  me  fouviendrai  de  vous  toute  ma  vie. 
Élevée  avec  vous ,  moi  que  je  vous  oublie  l 
Mais  vous  ne  quittez  point  la  maifon  pour  jamais." 
Madame  la  Comtefle & fes dignes  bienfaits, 
Jne  très-bonne  mère,  & ,  s'il  le  faut ,  moi-même  , 
Fout  vous  doit  rappeller ,  tout  le  château  vous  aime. 
Ma  Bonne ,  ordonnez-lui  de  revenir  fouvent. 
Mad.  A  U  B  O  N  N  E ,  en  foupirant, 
e  ne  fouffrirai  pas  un  long  éloignement. 

C  H  A  R  L  O  T. 
\h!  ma  mère,  à  mon  cœur  il  manque  l'éloquence*- 
eignez-luilestranfports  de  ma  reconnaiffance  : 
'"aites-moi  mieux  parler  que  je  ne  puis. 
JULIE, 

Chariot . . . .' 
•Jon,...  Monfieur...  mon  ami...  Ma  mère...  que  ce  mot..* 
)e  Chariot....  convient  mal...  à  toute  fa  perfonne  l 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
)h  îles  mots  n'y  font  rien...  mais  vous  êtes  trop  bonne,' 

JULIE. 
Chariot ...  ma  Bonne  ! . . . 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Eh  quoi? 
JULIE. 

D'où  vient  que  votre  fils- 
[il  différent  en  tout  de  Monfieur  le  Marquis  ? 
aîîl/Artn'a  rien  pu  fur  l'un.  Dans  l'autre ,  la  Nature 
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Semble  avoir  répandu  tous  fes  dons  fans  mefure. 

Mad    AU  BONNE. 
Vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Le  Roi  vient  aujourd'hui; 
Je  dois  avoir  Thonneur  de  danfer  avec  lui .... 
Je  voudrais  répéter ....  Vous  danfez  comme  un  ange» 

C  H  A  R  L  O  T. 
■  Je  ne  mérite  pas ...  ■ 

JULIE. 
Cela  n'eft  point  étrange  ; 
Vous  avez  réufîl  dans  les  jeux ,  dans  les  arts. 
Qui  de  nos  courtifans  attirent  les  regards  ; 
Les  armes ,  le  defîin ,  la  danfe ,  la  mufique , 
Enfin  dans  toute  étude  oii  votre  efprit  s'applique; 
Et  c'eft  pour  votre  mère  un  plaifir  bien  parfait .... 
Je  cherche  à  m'affermir  dans  le  pas  du  menuet... 
Et  je  danferai  mieux,  vous  ayant  pour  modèle, 

C  H  A  R  L  O  T. 
Ah  !  vous  feule  en  fervez . . .  mais  le  refpeft ,  le  zèle,. 
Me  forcent  d'obéir.  Il  faut  un  violon  ; 
Je  cours  en  chercher  un,  s'il  vous  plaît. 
JULIE. 

Mon  Dieu  î  non. 
Vous  chantez  à  merveille  :  &  votre  voix,  jepenfe; 
Bien  mieux  qu'un  violon ,  marquera  la  cadence  ; 
AlTeyez-vous ,  ma  mère ,  &  voyez  votre  fils. 

Mad.  AUBONNE. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'eft  point  furpris 
(ElU  saljicdiils  danfenti&  CHARLOT  chantet] 

El 


I 
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Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers,  aux  Rois, 

A  Ton  choix  ; 
Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers ,  aux  Rois. 
Qui  pourrait  l'approcher. 

Sans  chercher 

Le  danger  ? 
On  meurt ,  à  fes  yeux ,  fans  efpoir: 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 
Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers,  aux  Rois. 
JULIE,  après  avoir  danfé  unfeul  couplet, 
DUS  êtes  donc  Fauteur  de  la  chanfon  ! 

CHAR  LOT. 

■    Madame  ^ 
eft  un  faible  portrait  d'une  timide  flamme. 
s  vers  étaient  à  l'air  affez  mal  ajuftés. 
r  votre  goût  fans  doute  ils  feront  rejetés. 
JULIE. 

n'ofienfent  perfonne . . .  jls  ne  peuvent  déplaire; 
ne  peuvent  fur-tout  exciter  ma  colère, 
ne  font  pas  pour  moi. 

CHARLOT. 

Pour  vous  ! . . .  je  n'oferais 
dre  ainfi  le  refpect ,  profaner  vos  attraits. 

JULIE. 

e  féconde  fois  je  puis  donc  les  entendre . . . 
hevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 
Th.  Tvme  VIL  M 
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Mad.  AU  BONNE. 
Ils  me  font  tous  les  deux  un  .extrême  plaifîr,, 
Je  voudrais  que  Madame  en  pût  aulîi  jouir. 
JULIE  recommence  à  dan  fer  avec  Chariot  qui  répht^ 

Vair, 
plie  donne  des  loix 
Aux  B  ergers ,  aux  Rois.  &c. 

Majeur. 
Vous  feule  ornez  ces  lieux; 
Des  Rois  &  des  Dieux 
Le  maître  eft  dans  vos  yeux. 
Ah  !  fi  de  votre  cœur 
Il  était  vainqueur. 

Quel  bonheur  ! 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 

D'amour. 
Un  Roi  brave  &  galant , 

Charmant, 
Partage  avec  vous 
L'heureux  pouvoir  de  régner  fur  nous." 
Elle  donne  des  loix,  &c. 
On  meurt ,  à  fes  yeux ,  fans  efpoir  î 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 
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SCÈNE    III. 

E  MARQUIS   entre ,  &  les  volt  dan  fer  , 
mdant  que  iMad.  AUBONNE   efl  ajjife  , 
&  s  occupe  CL  coudre, 

LE  MARQUIS. 

'J.Eurt  de  ne  les  plus  voir  ! . . .  Notre  belle  héritière^ 
xc  Monfieur  Chariot  vous  êtes  familière, 
ais  danfez  aux  chanfons  dans  un  coin  du  logis, 

CHARLOT. 

arquoinon? 

JULIE. 

Mais  je  crois  qu'il  m*eft  afTez  permis 
prendre, quand  je  veux,  devant  Madame  Aubonne^ 
[r  danfer  un  menuet ,  la  leçon  qu'il  me  donne. 

LE  MARQUIS. 
)nne  des  leçons  !  vraiment  il  en  a  l'air  ! 
îitez-vous  beaucoup  ?  &  les  payez-vous  cher?    -^ 

JULIE. 

dois  avoir ,  Monfieur ,  de  la  reconnaifTance. 
DUS  êtes  fâché  de  cette  préférence , 
on  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui, 
n'avez-vous  appris  ...  à  danfer  comme  lui  ? 

LE  MARQUIS, 
isl 

'   M  ij 
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CHARLOT. 

Modérez,  Monfieur ,  votre  injufte  colère. 
'Vous  aviez  afTuré  votre  adorable  mère. 
Que  d'un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m'honorer  î 
Mon  cœur  la  méritait;  il  l'ofait  efpérer. 

{  En  montrant  Julie.  ) 
Ce  noble  &  digne  objet ,  refpedlable  à  vous-même  j 
M'a  chargé  dans  ces  lieux  de  fon  ordre  fuprême. 
Ses  ordres  font  facrés  :  chacun  doit  les  remplir. 
En  la  fervant ,  Monfieur ,  ]  ai  cru  vous  obéir. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
C*efl:  très-biçn  ripoilé,  Chariot  doit  le  confondre^' 

jLE  MARQUIS. 
Quand  ce  drôle  a  parlé ,  je  ne  fais  que  répondre, 
f  coûte,  mon  garçon  ;  je  te  défends ...  à  toi^ 

(  Chariot  le  regarde  fixement.  ) 
De  niontrer ,  quand  j'y  fuis ,  de  l'efprit  plus  que  moi, 

Mad.  AUBONNE. 
Quelle  idée  I 

JULIE. 
Eliî  comment  faudra-t- il  donc  qu'il faiït 
LE   MARQUIS. 
il  m'offufque  toujours.  Tantd'infolence  lalTe. 
Je  ne  le  puis  fouffrir  près  de  vous ...  en  un  mot , 
/e  n'aime  point  du  tout  qu'on  danfe  avec  Chariot. 

JULIE.  1(0 

Ma  Bonne ,  à  quel  mari  je  me  verrais  livrée  ! 
AUez^î  votre  colère  eft  trop  prématurée. 
Je  n'ai  point  de  reproche  à  recevoir  de  vous  j 
fx  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 
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Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Eh  bien  !  vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr , . , .  Monfieuf  ;  prenez-y  gardev 
Vous  n'êtes  ni  poli,  ni  bon,  ni  Girconfpeél: 
Vous  deviez  à  Julie  un  peu  plus  de  refpe^l , 
Plus  d'égards  à  Chariot ,  à  moi  plus  de  tendreiTe^ 
Mais .., 

LE   MARQUIS. 
Quoi  '.toujours  Chariot  !  que  tout  cela  me  blefTe  î 
Sortez ,  &  devant  moi  ne  paraifTez  Jamais. 

JULIE, 
Mais,  Monfïeur. 

LE  MARQUIS,  menaçant  Charïof, 
Si.... 

CHAR  LOT, 
Quoi  ï  fi .... 
Mad..  AUB  O  N  N  E  yfe  mettant  entre  deux: 

Mes  enfans, paix, paix, paix !> 
ih ,  mon  Dieu!  je  crains  tout, 

LE  MARQUIS. 

Sors  d'ici  tout-à-l'heure? 
Te  te  l'ordonney 

JULIE. 
Et  moi  j'ordonne qu^ildemeurey 
CHARLOT. 
tous  les  deux,  Monfieur,  je  faiscequeje  doi^ 
(  En  regardant  Julie.  ) 
Slais-  enfin,,  j'ai  fait  vœu  de  fuivre  en  tout  fa  lai». 
■  LE  MARQUIS. 

ft.h,l  c  en  eft  trop ,  faq^uin  l  ) 

M  iiî 
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CHARLOT. 

C'en  eft  trop ,  je  l'avoue  : 
Et  (ur  votre  alphabet ,  je  doute  qu'on  vous  loue, 
ïl  paraît  que  le  lait  dont  vous  fûtes  nourri , 
Dans  votre  noble  fang  s'eft  un  peu  trop  aigri. 
De  vos  expreilions  j'ai  l'âme  affez  frappée. 
A  mon  côté ,  Monfieur ,  fi  j'avais  une  épée , 
Je  crois  que  vous  feriez  affez  fage ,  afTez  grand , 
Pour  m'épargner ,  peut-être ,  un  fi  doux  complimenta. 

LE   MARQUIS. 
Quoi!  miférable  !  ..* 

JULIE. 
Encor ! 
Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 

Allez,  mon  fils ,  de  grâce. 
Ne  Teffarouchez  point ,  &  quittez-lui  la  place  ; 
Tout  ira  bien^  cédez,  quoique très-oftenfé. 

CHARLOT. 
Ma  mère  . .  .j'obéis . . .  mais  j'ai  le  cœur  percé. 

{Ilfirt.) 
Mad.  AUBONNE. 
Ali  !  c'en  efl  fait ,  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines, 

JULIE. 
Mon  fang,  ma  chère  amie,  eft  bouillant  dans  les  mienne? 

LE    MARQUIS. 
Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud. 
Me  retirer  en  hâte  eft,  je  crois,  ce  qu'il  faut. 
Je  n'aurais  pas  beau  jeu.  C'eft  une  étrange  affaire. 
De  combattre  à  la  fois  deux  femmes  en  colère. 
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SCÈNE    IF. 

JULIE,  Mad.  AUBONNEV 

Mad.  AUBONNE. 

L^'  On ,  vous  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  Marquis; 
Zes  nœuds  infortunés  font  trop  mal  affortis. 

JULIE. 

2uoi  !  tu  me  ferviras  ? 

Mad.  AUBONNE. 

Je  réponds  que  fa  mère 
îrifera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire . . . 
/l'y  voilà  réfolue. 

JULIE, 
Ah  !  que  je  te  devrai  î 

Mad.  AUBONNE. 
)  fortune  î  ô  deilln  !  que  tout  change  à  ton  gré  ! 
)u  public  cependant  refpe6lons  l'allégrefle. 
Trop  de  monde  à  préfent  entoure  la  Comteffe. 
Comment  parler ,  comment ,  par  un  trouble  cruel  jf 
^ontriHer  les  plaifirs  d'un  jour  fi  folemnel  ? 

JULIE. 
e  le  fais ,  &  je  crains  que  mon  refus  la  blefle. 
*our  ce  fils  que  je  hais,  je  connais  fa  tendrefîe. 

Mad.  AUBONNE, 
Tun  coup  trop  imprévu,  n'allons  point  1  accabler... 
e  n'ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  confoler. 

Miy 


ija  C  H  A  R  L  O  T^ 

JULIE. 

La  nature,  il  efl  vrai ,  parle  beaucoup  en  elle.  ri; 

Mad.  AU  BONNE. 

Elle  peut  s*aveugler. 

JULIE. 

Je  compte  fur  ton  zèle , 
Sur  tes  confeils  prudens ,  fur  ta  tendre  amitié. 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 
Mad.  AUBONNE. 
Hélas  !  tout  >  dès  long-tems,  trompa  mes efpérancesi 

JULIE. 
.Tu  gémûs. 

Mad.  AUBONNE. 

Oui ,  je  fuis  dans  de  terribles  tranfes  :r» 
N'importe ....  je  le  veux ....  je  ferai  mon  de  voir.. 
Je  ferai  jufte. 

JULIE. 
Hélas  !  tu  fais  tout  mon  efpoir. 


SCÈNE     K 
JULIE  ,  Mad.  AUBONNE ,  BABET. 

BABET  ,  accourant  avec  empreljement. 

X^Llez,  votre  Marquis  eft  un  vrai  trouble-fête. 

Mad.  AUBONNE, 
Je  ne  le  fais  que  trop. 

BABET. 
Vous  favez  qu'on  apprête^ 
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Cette  longue  feuillée,  011  Chariot  de  fes  mains 

De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins. 

Il  a  dans  cent  endroits  diipofé  cent  lumières , 

Où  du  nom  de  Henri  les  brillans  caraftères 

Sont  lus ,  à  ce  qu'on  dit,  par  tous  les  gens  fayans^ 

Ce  fpe^ïacle  admirable  attirait  les  pafTans, 

Les  filles  Tentouraient;  toute  notre féquelle 

Voyait  le  beau  Charlof  monté  fur  une  échelle. 

Dans  un  lefte  pourpoint  faifant  tous  ces  apprêts  ; 

Mais  Monfieur  le  Marquis  a  trouvé  tout  mauvais  l. 

A  voulu  tout  changer;  &  Chariot,  au  contraire, 

A  dit  que  tout  eft  bien.  Le  Marquis  en  colère 

A  menacé  ChaTlor,'&  Chariot  n'a  rien  dit. 

Ce  filence  au  Marq^uis  a  caufé  du  dépit  ; 

Il  a  tiré  l'échelle ,  il  a  fu  fi  bien  faire , 

Qu'en  defcendant  vers  nous  Chariot  efl:  chu  par  terrée 

JULIE. 
Ah  I  Chariot  efl  bleâe. 

B  A  B  E  r. 
Non  5  il  s'eft  leflement 
Relevé  d'un  feul  faut ...  Il  s'eft  fâché  vraiment;. 
Il  a  dit  de  gros  mots. 

Mad.  AUBONNE. 

De  cette  bagatelle 
E  peut  naître  aifément  une  grande  querellei- 
Je  crains  beaucoup. 

JULIE, 
Je  tremble* 
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SCÈNE     VI. 

JULIE,  Mad.  AUBONNE,  BABET 
GUILLOT. 

G  U I L  L  O  T ,  en  criant. 


Ah, 


X  ivn ,  mon  Dieu  !  quel  malheur  I 
JULIE. 
Quoi! 

Mad.  AUBONNE, 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

GUILLOT. 
'  Notre  jeune  Seigneur . .  j 

JULIE. 
A-t-il  fait  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure  ? 

GUILLOT. 
Il  ne  donnera  plus  de  foufflets,  je  vous  jure  y 
A  moins  qu'il  n'en  revienne. 

Mad.  AUBONNE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  dis-tu 
GUILLOT. 
Babet  Taura  pu  voir. 

BABET. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu  , 
Pas  grand'chofe. 

Mad.  AUBONNE. 
Eh,  butor  !  dis  donc  vît€>  de  grâce  J 
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Ce  qaî  s'eft  pu  pafler,  &  tout  ce  qui  fe  pafTe. 

G  U I L  L  O  T. 
Hélas  !  tout  eft  paffé.  Le  Marquis  ,  là-dehors , 
EU:  troué  d'un  grand  coup  tout  au-travers  du  corps,^ 

Mad.  A  U  B  O  N  N  K 
Ah ,  malheureufe  I 

JULIE. 
Hélas!  vous  répandez  des  larmes! 
Mais  ce  n'eft  pas  Chariot  :  Chariot  n'avoit  point  d'armes. 

G  U I  L  L  O  T. 
On  en  trouve  bientôt.  Ce  Marquis  turbulent 
Pourfuivait  notre  ami ,  ma  foi,  très-vertement. 
L'autre  ,  qui  fagement  fe  battait  en  retraite , 
Déjà  d'un  écuyer  avait  faifi  la  brette. 

IJe  lui  criais  de  loin  :  Chariot ,  garde-toi  bien 
D'attendre  Monfeigneurjil  ne  ménage  rien. 
J'ai  trop ,  à  mes  dépens ,  sppris  à  le  connaître  ; 
Va-t-en:  il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  fon  maître. 
Mais  Chariot  lui  difait  :  Monfîeur ,  n'approchez  pas; 
Il  s'el^  trop  approché;  voilà  le  mal. 

Mad.  AUBONNE. 

Hélas  î 
Allons  le  fecourîr ,  s'il  en  eft  tems  encore^ 


M  v} 


276  C  H  A  R  L  O  T, 
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SCÈNE     VIL 

Les  Afteurs  précédens,  L'INTENDANT, 
L'INTENDANT. 

j!N  On  y  il  n'en  e{^  plus  tems. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E- 

Jufte  ciel  que  j'implore^ 
L' INTENDANT. 
Il  n'a  pas  a  ce  coup  furvécu  d'un  momenr. 
Cachons  bien  à  fa  mère  un  fi  trifte  accident. 

Mad.  AUBONNE,  en  pleurant. 
Les  pierres  parleront,  fi  nous  ofonsnous  taire» 

L'INTENDANT. 
C'eft  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  yeux  s'eft  paiTée  ;  &  prefque  au  mêmeinftant: 
Pour  préparer  Madame  à  cet  événement , 
J'empêche ,  fi  je  puis,  qu'on  n'entre  &  qu'on  ne  forte  : 
Je  fais  lever  les  ponts,  je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureufement  fe  retire  en  fecret. 
Dans  ce  moment  fatal ,  au  fond  d'un  cabinet , 
Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  fe  faire  entendre. 
Ne  bleffons  point  un  cœur  fi  fcnfible  &  fi  tendre. 
Épargnons  une  mère. 

JULIE. 
Hélas  !à  quel  état 
Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat } 
Je  plains  fon  fils, ..  le  tems  l'aurait  changé  peut-être; 
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L' INTENDANT. 

îl  était bkn  méchant:  niais  il  était  mon  maître,    " 

Macl.  AUBONNE. 
Quelle  mort  !  &  par  qi^i  ! 

L'INTENDANT. 

Dans  quel  tems,  jufte  eieîl 
Dans  le  pins  beau  des  jours ,  dans  le  plus  folemnel , 
Quand  le  Roi  vient  chez  nous  1 
JULIE. 

Hélas  !  ma  pauvre  Aubonne  » 
Que  deviendra  Chariot? 

L' INTENDANT. 

Peut-être  fa  perfonne 
Aux  mains  de  la  Jufiice  eft  livrée  à  préfent. 

JULIE. 
Ge  garçon  n^a  rien  fait  qu'à  fon  corps  défendant, 
La  Juftice  eft  injufte. 

L'INTENDANT, 

Ah  !  les  loix  font  bien  dures. 
B  AB  ET,  àGuillot. 
Chariot  ferait  pendu  î 

G  U I  L  L  O  T. 

Ce  font  des  aventures 
Qui  font  bien  de  îa  peine ,  &  qu'ion  ne  peut  prévoir. 
On  eft  gai  le  matin ,  on  efl:  pendu  le  foir. 

B  A  B  E  T. 
Mais  le  Marquis  efi-il  tout-à-falt  mort  .'* 
L'INTENDANT. 

Sans  doute  > 
Le  Médecin  Ta  dit. 
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JULIE. 

Plus  de  reflburce  ? 
G  V  ILh  O  T,  â  Baèet. 

Écoute  : 
Il  en  difait  de  moi ,  Tan  pafîe ,  tout  autant  ;. 
Il  croyait  m'enterrer  ;  Se  me  voilà  pourtant. 

U  INTENDANT. 
Non ,  vous  dis-je;  il  eft  mort ,  il  n'eft  plus  d'efpérance. 
Mes  enfans ,  au  logis  gardez  bien  le  filence. 

G  U 1 L  L  O  T. 
Je  gage  que  fa  mère  a  déjà  tout  appris. 
Mad.  AUBONNE. 
J'en  mourrai . , .  mais  allons ,  le  deflein  en  eA  pris. 

(  Elle  fort.  ) 
BABET. 
Ah  !  j'entends  bien  du  bruit  &  des  cris  chez  Madame 

G  U  I L  L  O  T. 
On  n'a  jamais  gardé  le  filence. 
JULIE. 

Mon  âme 
D'une  (1  bonne  mère  éprouve  les  douleurs.' 
Courons ,  allons  mêler  mes  larmes  à  fes  pleurs» 

fin  du  fécond  a6ie. 
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ACTE     I  I  L 


■■ 


S  CÈNE    PRE  MIÈRE. 

L'INTENDANT  ,  BABET  ,  GUILLOT  , 
troupe  de  Gardes  ,  CHARLOT  au  milieu 
d'eux» 

CHARLOT. 

J 'Aurais  pu  fuir  fans  doute ,  &  ne  l'ai  pas  voulu. 
Je  défire  la  mort  3  &  j'y  f"is  réfolu. 

L'INTENDANT. 
La  Jnftice  eft  ici.  Madame  la  Comtefle 
Sait  la  mort  de  Ton  fils  ;  la  douleur  qui  la  preiTe 
Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  Roi. 
Quel  malheur  l 

GUILLOT. 
Il  devait  en  ufer  comme  moî. 
Ne  fe  point  revancher ,  imiter  ma  fageffc  ; 
Je  l'avais  averti. 

CHARLOT. 
J'ai  tort ,  je  le  confeffe, 
BABET. 
Quel  crime  a-t-il  donc  fait?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 


iSo  c  n  A  R  L  a  T, 

Tuer  quatre  Marquis  qu'être  tué  par  eux  ï 

G  U I  L  L  O  T. 
Elle  a  toujours  ralfon ,  c'efl  très-bien  ditV 

CHARLOT. 

J'efpère 
Qu'on  fouffrira,  du  moins ,  que  }e  parle  à  ma  mèreJ- 
Voudrait-on  r»e  priver  de  Tes  derniers  adieux  ? 

L'INTENDANT. 
EUe  s'eft  évadée ,  elle  eft  loin  de  ces  lieux,- 

G  U  I  L  L  O  T. 
Quoi!  ta  mère  eft  complice  ? 

B  A  B  E  T. 

11  me  met  en  colère. 
Quand  tu  voudras-  parler ,.  ne  dis  mot  pour  bien  fairci 

C  H  A  R  L  O  T. 
Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné, - 
Indigne  de  fa  mère,  &  bientôt  condamné; 
Mais  que  je  plains ,  hélas  !  mon  augufte  maitreffe  ! 
Et  que  je  plains  Julie  1  elle  avait  la  tendrefle 
De  Monfieur  te  Marquis  ;  &  mes  funefîes  coups 
Privent  l'une  d'un  fils ,  &  l'autre  d'un  époux. 
Non  ,  je  ne  veux  plus  voir  ce  château  refpeftable  ,- 
Où  l'on  daigna  m'aimer ,  oîi  je  fus  fi  coupable.- 

(A  l^ Intendant.)' 
Vous ,  Monfieur ,  fi  jamais  dans  leur  trifie  maifoir, - 
Après  cet  attentat ,  vous  prononcez  mon  nom,. 
J'oCe  vous  conjurer  de  bien  dire  à  Madame 
Qu'elle  a  toujours  régné  jufqu'au  fond  de  mon  âme^ 
Que  j'aurais  prodigué  mon  fang  pour  lafervir. 
Que  j'ai ,  pour  la  venger ,  deûiandé  de  mourir» 
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Daignez  en  dire  autant  à  la  noble  Julie. 

Hélas  I  dans  la  malfon  mon  enfance  nourrie 

Me  laiffait  peu  prévoir  tant  d'horribles  malheurs. 

Vous  tous  qui  m'écoutez,  pardonnez-moi  mes  pleurs  ; 

Ils  ne  font  pas  pourmoi . .  .la  fource  en  eft  plus  belle . . , 

Adieu  . . .  conduifez-moi. 

L' INTENDANT. 

Que  cette  fin  cruelle , 
Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  fe  déplorer  1 

GUILLOT. 
Tout  pleure  ;  je  ne  fais  s'il  faut  auifi  pleurer. 
Qu'on  aime  ce  Chariot  !  Chariot  plaît, quoi  qu  il  faâe. 
On  n'en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

B  A B  E  T,  à  aux  qui  emmcnent  Chariot, 

MefTieurSjde  grâce. 
Ne  l'enlevez  donc  pas . . .  fuivons-le  au  moins  des  y  eux. 

GUILLOT. 
Allons ,  fuivons  aufli;  car  on  eft  curieiis:. 


SCÈNE     IL 

JULIE,    L'INTENDANT. 
JULIE. 

JTSlH  !  je  refpire  enfin . . .  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  fesfens  &  fa  force  affaiblie; 
Ses  femmes  à  l'envi ,  les  miennes  tour-à-tour 
Rendent  fes  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
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Faut- il  qu'en  cet  état  la  nourrice  fidelle. 
Devant  la  fecourir,  ne  foitpas  auprès  d'elle! 
.Vainement  je  la  cherche ,  on  ne  la  trouve  pas, 

U  INTENDANT. 
Elle  éprouve  elle-même  un  funefte  embarras  ; 
Par  une  faufle  porte  elle  s'eft  éclipfée. 
Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  eft  oppreffée. 
Elle  eft,  pour  fon  malheur,  mère  du  meurtrier, 

JULIE. 
Pourquoi  nous  fuir }  pourquoi  de  nous  fe  défier? 
Le  Roi  viendra  bientôt  :  fon  feul  afped  fait  grâce  , 
Son  grand  cœur  doit  la  faire. 

L'INTENDANT, 

* 

On  peut  punir  Taudace 
D'un  bourgeois  Champenois  qui  tue  un  grand  Seigneur 
L'exem-ple  eft  dangereux  après  ces  tems  d'horreur. 
Où  l'État  déchiré  par  nos  guerres  civiles. 
Vit  tous  les  droits  fans  force,  &  les  loix  inutiles. 
A  peine  nous  fortons  de  ces  tems  orageux. 
Henri ,  qui  fait  fur  nous  briller  des  jours  heureux , 
Veut  que  la  loi  gouverne ,  &  non  pas  qu'on  la  brave. 

JULIE. 
Non ,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 
Je  fuis  la  caufe  ,  hélas  !  de  cet  affreux  malheur; 
Ne  me  reprochant  rien  dans  ma  fimple  candeur , 
J'ai  cru  qu'on  n'avaitpoint  de  reproche  à  me  faire. 
Ce  malheureux  Marquis ,  dans  fa  fotte  colère  , 
Se  croyant  tout  permis ,  a  forcé  cet  enfant 
A  tuer  fon  Seigneur,  &  fort  innocemment. 
Je  fausai  recourir  à  la  clémence  augufte  , 
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ôAux  bontés  de  ce  Roi  galant  autant  que  jufte. 
^e  n'avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui; 
j  y  fera  fenfible,  il  fera  notre  appui. 

UINTENDANT. 
Dieu  le  veuille  !  -^ 


SCÈNE     III. 

ULIE,  L'INTENDANT,  BABET. 

B  A  B  E  T. 

jlslU  fecours!  ah,  mon  Dieu!  la  mifére! 
'rotégez-nous ,  Madame,  en  cette  horrible  affaire, 
es  filles  ont  recours  à  vous  dans  la  maifon. 

JULIE. 
2uol,Babet? 

BABET. 
C'eft  Chariot  que  Ton  fourre  en  prlfon, 
JULIE. 
3  ciel! 

BABET. 
Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jufqu'à  la  tête ,' 
Jont.  fait  conduire ,  hélas  1  d'un  air  bien  mal-honnête." 
'our  comble  de  malheur ,  le  Roi  dans  le  logis 
Ve  viendra  point ,  dit-on ,  comme  il  l'avait  promis. 
3n  ne  danfera  point,  plus  de  fête . . .  Ah  Madame  l 
2iie  de  maux  à  la  fois  î . . .  Tout  cela  perce  l'âme. 

JULIE. 
Chariot  eft  en  prifon  !  v- 
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L'INTENDANT. 

Cela  doit  aller  loin. 
B  A  B  E  T. 
Hélas  !  de  le  fauver  prenez  fur  vous  le  foin. 
Chacun  vous  aidera,  tout  k  château  vous  prie. 
Les  morts  ont  toujours  tort ,  &  Chariot  eft  en  vie» 

U  INTENDANT. 
Hélas  î  je  doute  fort  qu'il  y  foit  bien  long-tems. 

JULIE. 
Madame  fort  déjà  de  fes  appartemens. 
Dans  quel  accablement  elle  eft  enfevelie  t 


1 


SCÈNE     IV. 

Les  Afteiirs  précédens  ;  LA  COMTESSE 

foutcnuc par  deux  fuiv anus* 

LA   COMTESSE. 

MEsmies,laifrez-moi;queieparleàJuHe, 
Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  faurais  refter, 

L'INTENDANT,  i^^i-^r.. 
Elle  veut  être  feule ,  il  faut  nous  écarter. 

(Ilsforteni.) 
LA  COMTESS  ^,fe  jetant  dans  un  fauteuil^ 
O  ma  chère  Julie  !  en  ma  douleur  profonde 
Ne  m'abandonnez  pas  ...  je  n'ai  que  vous  au  monde» 

JULIE. 
Vous  m'avez  tenu  lievi  d'une  mère ,  6c  mon  co&ut 

s- 
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ipond  toujours  au  vôtre ,  &  fent  votre  malheur, 

LA  COMTESSE. 

la  iille,  voilà  donc  quel  eft  votre  hymenée  I 
A\  \  j'avais  efpéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIE. 

2 pleure  votre  fort . . .  6c  je  fais  «l'oublier,     . 

LA  COMTESSE. 
e  Roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier^ 
lU  lieu  de  cette  fête  &  fi  fainte  &  fi  chère , 
ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  î 
ih  3  Julie  1 

JULIE, 
En  ce  tems,  en  ce  féjour  de  pleurs^ 
>omment  de  la  maifon  faire  au  Roi  les  honneurs^ 

LA  COMTESSE. 

envoie  auprès  de  lui ,  je  l'inflruis  de  ma  perte  ; 

i  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  eft  ouverte  } 

\  aura  des  égards;  il  ne  mêlera  pas 

'appareil  des  feftins  à  celui  du  trépas. 

.e  Roi  ne  viendi'a  point . .  .  tout  a  changé  de  faceJ 

JULIE. 
Unfi ...  le  meurtrier . . .  n'aura  donc  point  fa  grâce  ? 

LA  COMTESSE. 
left  bien  criminel. 

JULIE. 
Il  s'ei^  vu  bien  prefTé. 
^ce  cov.p  m.alheureuxj  le  Marquis  Ta  forcé. 
LA  C  O  M  T  E  S  S  E  5  <?/z  pleurant, 
1  devait  fuir  plutôt. 
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JULIE. 

Votre  fils  en  colère. .  ^ 
LA    C  O  UT  ESSE,  fe  levant. 
11  devait  dans  mon  fils  refpeilerune  mère. 
Le  fils  de  fa  nourrice ,  ô  ciel  !  tuer  mon  fils  l 
Cette  femme ,  après  tout ,  dont  les  foins  infinis 
Ont  conduit  leur  enfance ,  &  qui  tous  deux  les  aime  ij 
En  ne  paraiiTant  point ,  le  condamne  elle-même. 

JULIE. 
Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux, 

LA  COMTESS£. 
Je  Taimais  tendrement  ;  mon  fort  eft  plus  affireux  l 
Son  attentat  plus  grand. 

JULIE, 
Faudra-t-il  qu'il  périfie  ? 
LA  COMTESSE. 
Quoi  !  deux  morts  au  lieu  d'une  ! 
JULIE. 

Hélas  !  notre  nourrice* 
Ferait  donc  la  troifième. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  je  n'en  puis  douter  r 
Elle  efl:  mère ...  &  je  fais  ce  qu'il  en  doit  coûter. 
Hélas  l  ne  parlons  point  de  vengeance  &  de  peine, 
Ma  douleur  me  fufiit , 

(  On  entend  du  bruit.  ) 
JULIE. 

Quelle  rumeur  foudaine  ? 
(  Le  peuple  derrière  le  théâtre,  ) 
Vive  le  Roil  le  Roi  !  le  Roil  le  Roille  Roi! 
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LA  COMTESSE. 

)ans  l'état  où  je  fuis ,  ô  ciel  l  il  vient  chez  moî  î 


SCENE    F. 

.e  COURIER  en  botus  (  qui  itolt  parti  aià, 
pnmUr  acte  )  arrive^ 

JULIE. 

i^Harlot  fera  fauve. 

LE  COURIER. 
Le  Duc  de  Bellegarcïe 
ans  la  cour  à  l'inftant  vient  avec  une  Garde^^ 
Dur  la  féconde  fois  le  peuple  s'eft  mépris. 
JULIE. 
Roi  ne  viendra  point  ? 

LE   COURIER. 

Je  n'en  ai  rien  apprîsi 
efl  à  la  diftance  à-peu-près  d'une  lieue , 
ans  un  petit  village  avec  fa  Garde  bleue» 

JULIE. 
viendra,  j'en  fuis  fure. 


a8â  C  H  A  R  L  O  r. 


SCÈNE     FI. 

Le  DUC  DE  BELLEGARDE  arrive  Juivi 
de  pliijieurs  domejllques  de  La  maifon.  On. 
arrange  trois  fauteuils , 

LA  COMTESSE,  allant  au-devant  de  lui, 

jCslH!  Monfiçur,  vous  venez 
Confoler,  s'il  fe  peut ,  mes  jours  infortunés. 

LE  DUC. 
Je  l'erpère ,  Madame.  Ici  le  Roi  m'envoie  ; 
7e  viens  à  vos  douleurs  mêler  un  peu  de  joie; 

{A  Julie  qui  veut  for  tir.  ) 
Mademoifelle ,  il  faut  que  je  vous  parle  auiîl; 
Votre  aimable  préfence  eftnéceflaire  ici. 
Sur  le  deitlin  d'un  fils ,  Madame,  &  fur  le  vôtre , 
Daignez  avec  bonté  m'écouter  l'une  &  l'autre, 

(  //  s'ajjîed  entre  elles.  )    / 
XJno.  Madame  Aubonne  ;,  accourant  vers  le  Roi  ^ 
S'efl  jetée  à  fes  pieds ,  a  parlé  devant  moi; 
Le  Roi  (vous le  favez)  ne  rebute  perfonne. 

LA   COMTESSE. 
Ce  Prince  daigne  être  homme. 
JULIE. 

Ah  Il'àme  grande  Scbonne! 
LE  DUC. 
Cette  femme  à  mon  maître  a  dit ,  de  point  en  point , 

Ce 


& 
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e  que  je  vais  conter ...  Ne  vous  affligez  point , 
îrdame ,  &  jufqu'au  bout  foufFrez  que  je  m'explique, 
ous  aviez  dans  fes  mains  mis  votre  fils  unique. 
>n  le  crut  mort  long-tems.  Vous  n'aviez  jamais  vu 
e  fils  infortuné ,  de  fa  mère  inconnu. 

LA    COMTESSE. 
ell  trop  vrai. 

LE   DUC. 
C'était  au  tems  même  où  la  guerrCa 
iiifi  que  tout  l'État ,  défolait  votre  terre, 
îtte  femme  craignit  vos  reproches ,  vos  pleurs: 
ie  crut  vous  fervir  en  trompant  vos  douleurs  ; 
fans  doute ,  en  fecret ,  elle  fut  trop  flattée 
i  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 
)us  demandiez  ce  fils  ,  elle  donna  lefien. 

LA    COMTESSE. 
îtout  moncceur  s'échappe;  ah,  grandDieu! 
JULIE. 

Tout  le  mien 
faifi  3  tranfporté. 

LA  COMTESSE. 
Quel  bonheur  l 

i  JULIE. 

Quelle  joie  î 
LA   COMTESSE. 
l'on  amène  mon  fils ,  courons ,  que  je  le  voie  ! 
is  . . .  ferait-il  bien  vrai  ? 

LEDUC. 

Rien  n'eft  plus  avéré.' 
Th.  Tome  VIL  N 
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LA    COMTESSE. 

Ah  î  fi  j'avais  rempli  ee  devoir  fi  facré 

De  ne  pas  confier  au  lait  d'une  étrangère 

Le  pur  fang  de  mon  fang ,  &  d'être  vraiment  mère  J 

On  n  aurait  jamais  fa.t  cet  affreux  changement. 

LE   DUC. 
K  eft  bien  plus  commun  qu'on  ne  croit. 
LA   COMTESSE. 

Cependant 
Quelle  preuve  avez-vous ,  quel  témoin ,  quel  indicç 

LE   DUC. 
Le  Ciel, avec  le  Roi,  vous  a  rendu  juftlce. 
Votre  fils  réchappa;  mais  l'échange  était  fait. 
Cet  enfant  fuppofé ,  dans  vos  bras  s'élevait. 
Vos  foins  vous  attachaient  à  cette  créature  ; 
Et  l'habitude ,  en  vous ,  paflait  pour  la  nature. 
La  nourrice  voulut  diffiper  votre  erreur  j 
Elle  n'ofa  jamais  alarmer  votre  cœur; 
Craignant ,  en  difant  vrai ,  de  paffer  pour  menteufe 
Et  la  vérité  même  était  trop  dangereufe. 
Dans  un  billet  fecret,  avec  foin  cacheté , 
Son  mari ,  vieux  foldat ,  mit  cette  vérité. 
Le  billet  dépofé  dans  les  mains  d'un  notaire ,  |iiti 

Produit  aux  yeux  du  Roi,  découvre  le  myflère.' 
Le  foldat  même  à  part,  interrogé  long-tems , 
Menacé  de  la  mort ,  menacé  des  tourmens  , 
D'un  air  fimple  &  naïf  a  conté  l'aventure. 
Son  grand  âge  n'eft  pas  le  tems  de  l'impofture. 
111  touche  au  jour  fatal  oii  l'homme  ne  ment  plus: 
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out  confirmé.  Des  témoins  entendus 
L' ie  lieu ,  fur  le  tems ,  fur  chaque  circonftance , 
it  fous  les  yeux  du  Roi  mis  l'entière  évidence, 
me  le  trompe  point  ;  il  fait  fonder  les  cœurs , 
t  difficile  &  grand  qu  il  doit  à  fes  malheurs. 
)uterai-je  encor  que  j'ai  vu  ce  jeune  hommiC, 
le  pour  aimable  &  brave  ici  chacun  renomme, 
votre  père,  hélas I  c'efl  le  portrait  vivant; 
tre  père  mourut  quand  vous  étiez  enfant , 
fîacrè,  près  de  moi,  dans  rhorriblejourné® 
li  fera  de  l'Europe  à  jamais  condamnée.  ^ 
;ft  lui-même,  vous  dis- je  :  oui ,  c'efl  lui,  je  Tai  y\xy 
ppé  defon  afpe6l,  j'en  fuis  encore  ému; 

pleure ,  en  vous  parlant. 

LA    COMTESSE. 

Vous  raviffez  mon  âme, 
JULIE. 
e  je  fens  vos  bienfaits  ! 

LE   DUC. 

Agréez  donc,  Madame i 
e  la  trifte  nourrice ,  appuyant  mes  récits. 
Te  ici  retrouver  fon  véritable  fils, 
ait  expirant ,  mais  on  efpère  encore 
il  pourrra  réchapper.  Sa  mère  vous  implore; 
;  vient,  la  voici  qui  tombe  à  vos  genoux. 

Ni) 
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SCÈNE    DERNIÈRE, 

Les  Adeurs  précédens ,  Mad.  AUBONNI 
CHARLOT. 

Mad.  AUBONNE ,  fe  jetant  aux  pieds  de  la  Comte 

j  'Ai  mérité  la  mort. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  afîez;  levez-vousr 
Je  dois  vous  pardonner,  puifque  je  fuis  heureufe» 
Tu  m'as  rendu  mon  fan  g. 

(^Lapone s'ouvre;  Chariot  paraît  avec  tous  les  dôme Jiiqu 

CHARLOT,  dans  renfoncement ,  avançant  quel 

pas, 

O  deftinée  afFreufe  I 
.Où  me  conduifez-vous^ 

LA  COMTESSE,co2/r^;z/i/«i. 

Dans  mes  bras ,  mon  cherf 

CHARLOT, 

Vous  5  ma  mère! 

LEDUC. 

Piii,fansdoute, 


il 
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JULIE. 

O  Ciel!  jeté  bénis* 

LA  COMTESSE,  e;z/^  tenant  embrajje, 

ui ,  reconnais  ta  mère  ',  oui ,  c'eft  toi  que  j'embraiTe, 
Il  fauras  tout. 

JULIE. 

Il  efl  bien  digne  de  fa  race; 

LE  PEUPLE,  derrière  le  théâtrei 
ive  le  Roi  1  le  Roi  î  le  Roi  î  vive  le  Roi  ! 

LE  DUC. 

)ur  le  coup  c*eft  lui-même.  Allons  tous;  c'eft  à  mol 
e  préfenter  le  fils ,  &  la  mère  &  Julie. 

LA  COMTESSE. 

fuccombe  au  bonheur  dont  ma  peine  eft  fuivie; 

C  H  A  R  L  O  T ,  Marquis, 
ne  fais  où  je  fuis  ! 

LA  COMTESSE. 

Rendons  grâce  à  jamais 
a  Duc  de  Bellegarde ,  au  grand  Roi  des  Français ..  • 
on  fils  ! 

CHARLOT,  Marquis.' 
f  en  ferai  digne. 

JULIE. 

Il  nous  fait  tous  renaître* 
N  iij 
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LA  COMTESSE. 

Allons  tous  nous  jeter  aux  pieds  d'un  fi  bon  maître^ 

CYik^hOT  y  Marquis. 
Henri  n'eft  pas  le  feul  dont  j'adore  la  loi, 

(  Tout  le  monde  crie  :  ) 
Vive  le  Roil  le  Roi  !  le  Roi  l  vive  le  Roi  I 

Fin  du  troljièmc  &  dernier  a^ù 
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PERSONNAGES. 

Le  Marquis  du  CARRAGE. 

Le  Chevalier  GERNANCE. 

Le  Baillif. 

MATHURIN,   Fermier. 

DîGNANT  5  ancien  domeflique, 

ACANTHE  5  élevée  chez  Dignant. 

BERTHE ,  féconde  femme  de  Dignant. 

DORMÈNE. 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domeiliques, 

JLes  deux  premiers  actes  fe  pajfent  fous  les  ar- 
bres du  village  ;  les  trois  derniers  dans  / 
yeftihule  du  château» 

La  fclne  ejl  fuppofie  en  Picardie  ^  &  l^actioi 
du  tems  de  Henri  IL 
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ACTE   PREMIER. 

CÈNE    PREMIÈRE. 

MATHURÏN,  LE  BAILLIF. 

M  A  T  H  U  R  I N. 

itCoutez-moi ,  Monfieur  le  Magifler  ; 
ous  favez  tout ,  du  moins  vous  avez  l'air 

'  N  y 
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De  tout  favolr  ;  car  vous  lifez  fans  cefle 
Dans  l'almanach.  D'où  vient  que  ma  maitreffe 
S'appelle  Acanthe ,  &  n'a  point  d'autre  nom  ? 
D'où  vient  cela  ? 

LE  BAILLIF. 
Plaifante  queftion  ! 
Eh  !  que  t*împorte  ? 

M  A  T  H  U  R I N. 
Oh  !  cela  me  tourmente; 
J'ai  mes  raifons. 

LE  BAILLIF. 
Elle  s'appelle  Acanthe . . . .  T 
C'eft  un  beau  nom  :  il  vient  du  Grec  Anthos^ 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Flos^ 
Flos  fe  traduit  par  Fleur  ;  &  ta  future 
Eft  une  fleur  que  la  belle  Nature  , 
Pour  la  cueillir  ,  façonna  de  fa  main  ; 
Elle  fera  l'honneur  de  ton  jardin. 
Qu'importe  un  nom  ?  Chaque  père ,  à  fa  gulfe^ 
Donne  des  noms  aux  enfans  qu'on  baptife. 
Acanthe  a  pris  fon  nom  de  fon  parrein, 
Comme?le  tien  te  nomma  Mathurin. 
MATHURIN. 
Acanthe  vient  du  Grec  ? 

LE   BAILLIF. 

Chofe  certaine. 
MATHURIN. 
Et  Mathurîn  d'où  vient-il  ? 

LE  BAILLIF. 

Ah  !  qu'il  vienne 
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De  Picardie ,  ou  d'Artois ,  un  favant 

A  ces  noms-là  s^'arrête  rarement. 

Tu  n'as  point  de  nom ,  toi  :  ce  n'eft  qu'aux  belles 

D'en  avoir  un  ;  car  il  faut  parler  .d'elles. 

M  A  T  H  U  R I  N. 
f  e  ne  fais  :  mais  ce  nom  Grec  me  déplaît. 
Maître ,  je  veux  qu'on  foit  ce  que  l'on  eft  i 
Ma  maitreffe  eft  villageoife ,  &  je  gage 
Que  ce  nom-là  n'eft  pas  de  mon  village. 
Acanthe,  foit.  Son  vieux  père  Dignant 
semble  accorder  fa  fille  en  rechignant; 
it  cette  fille ,  avant  d'être  ma  femme , 
i^araît  aulîi  rechigner  dans  fon  âme. 
3ui,  cette  Acanthe,  en  un  mot,  cette  fleur, 
>i  je  l'en  crois ,  me  fait  beaucoup  d'honneur. 
De  fupporter  que  Mathurin  la  cueille. 
Elle  eft  hautaine ,  &  dans  foi  fe  recueille  ,- 
vie  parle  peu ,  fait  de  moi  peu  de  cas  ; 
it ,  quand  je  parle ,  elle  n'écoute  pas  : 
it  n'eût  été  Berthe  fa  belle-mère, 
3ui  haut  la  main  régente  fon  vieux  père  » 
Ce  mariage  en  mon  chef  réfolu , 
S'aurait  été ,  je  crois ,  jamais  conclu.- 
LE  BAILLIF. 
1  Tefl  enfin  :  &  de  manière  exafte  t 
Chez  fes  parens  je  t'en  drefferai  l'afte;:. 
3ar ,  fi  je  fuis  le  Magifler  d'ici , 

e  fuis  Baillif ,  je  fuis  Notaire  aufîi  ;. 

;t  je  fuis  prêt,  dans  mes  trois  caradères, 
k  te  fervir  dans  toutes  tes  affaires, 

Nvj 
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Que  veux-tu?  dis. 

MATHURIN. 
Je  veux  qu'inceflammcnt 
pn  me  marie, 

LE  BAILLIF. 
Ahl  vous  êtes  preflant. 

MATHURIN. 
Et  très-prefle . . .  Voyez-vous  !  Tâge  avancée 
J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'alfance  ; 
J'ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux  ; 
Mais  l'être  feul! ...  il  vaut  mieux  l'être  deux» 
Il  faut  fe  marier  avant  qu'on  meure. 

LE  BAILLIF. 
C'eft  très-bien  dit  :  &  quand  donc  } 

MATHURIN. 

Tout-à-l'heure. 
LE  BAILLIF. 

Oui  ;  maïs  Colette  à  votre  facrement , 
Mons  Mathurin ,  peut  mettre  empêchement. 
Elle  vous  aime  avec  quelque  tendreiTe, 
Vous  &  vos  biens  ;  elle  eut  de  vous  promeiTe 
De  l'époufer. 

MATHURIN. 
Oh  !  bien ,  je  dépromets. 
7e  veux ,  pour  moi ,  m'arranger  déformais  ; 
Car  je  fuis  riche ,  &  coq  de  mon  village. 
Colette  veut  m'avoir  par  mariage. 
Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaifir,  &  non  pas  pour  le  fien; 
Je  n'aime  plus  Colette,  C'eft  Acanthe, 
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(  Entendez-vous  ?  )  qui  feule  ici  me  tente. 
Entendez-vous,  Magifler  trop  rétif? 
LE  BAILLIF. 
Oui ,  j'entends  bien  :  vous  êtes  trop  hâtif; 
Et ,  pour  figner ,  vous  devriez  attendre 
Il  Que  Monfeigneur  daignât  ici  fe  rendre  ; 
Il  vient  demain  ;  ne  faites  rien  fans  lui. 

MATHURIN. 
C'efl:  powr  cela  que  j'époufe  aujourd'hui, 

LE  BAILLIF. 
Comment? 

MATHURIN. 
Eh  !  oui  :  ma  tête  eft  peu  favante  ; 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  Seigneurs  de  ce  canton  Picard. 
C'eft  bien  affez  qu'à  nos  biens  on  ait  part. 
Sans  en  avoir  encore  à  nos  époufes. 
Des  Mathurins  les  têtes  font  jaloufes. 
J'aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon. 
Que  d'être  époux  avec  cette  façon. 
Le  vilain  droit! 

LE  BAILLIF. 
Mais  il  eft  fort  honnête. 
Il  eft  permis  de  parler  tête-à-tête 
A  fa  fujette ,  afin  de  la  tourner 
A  fon  devoir,  &  de  l'endo^iriner. 

MATHURIN. 
Je  n'aime  point  qu'un  jeune  homme  endo6lrlne 
Cette  difciple  à  qui  je  me  deftine  j 
Cela  me  fâche, 
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LE  BAILLIF. 

Acanthe  a  trop  d'honneur 
Pour  te  fâcher.  C'eft  le  droit  du  Seigneur; 
Et  c'eft  à  nous ,  en  perfonnes  difcrètes , 
A  nous  foumettre  aux  loix  qu'on  nous  a  faites^ 

MATHURIN. 
D'où  vient  ce  droit  ? 

LE   BAILLIF. 

Ah  !  depuis  bien  long-tems,' 
C'eft  établi ...  ça  vient  du  droit  des  gens. 

MATHURIN. 
Mais  ftir  ce  pied,  dans  toutes  les  familles 
Chacun  pourrait  endoélrinerles  filles. 

LE  BAILLIF. 
Oh!  point  du  tout . . .  c'eft  une  invention 
Qu'on  inventa  pour  les  gens  d  un  grand  nom. 
Car ,  vois-tu  bien  î  autrefois  les  ancêtres 
De  Monfeigneur  s'étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  ayeux ,  régnaient  fur  nos  hameaux. 

MATHURIN. 
Ouais  !  nos  ayeux  étaient  donc  de  grands  fots  X 

LE   BAILLIF. 
Pas  plus  que  toi.  Les  Seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vafTelage. 

MATHURIN. 
Pourquoi  cela  ?  fommes-nous  pas  paîtris 
D'un  feul  limon?  de  lait  comme  eux  nourris  ? 
N'avons-nous  pas  comme  eux  des  bras,  des  jambeSy 
Et  mieux  tournés ,  &  plus  forts ,  plus  ingambes; 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  pénfons 
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Beaucoup  mieux  qu'eux  ;  car  nous  les  attrapons  ? 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un  ?-.ça  m'étonne 
De  voir  toujours  qu'une  feule  perfonne 
Commande  en  maître  à  tousfes  compagnons^ 
Comme  un  berger  fait  tondre  fes  moutons. 
Quand  je  fuis  feul ,  à  tout  cela  je  penfe 
Profondément.  Je  vois  notre  naiflance  , 
Et  notre  mort ,  à  la  ville ,  au  hameau , 
Se  reflembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  eft-elle  différente  ? 
Je  n'en  vois  pas  la  raifon  :  ça  tourmente. 
Les  Mathurins  &  les  godelureaux , 
Et  les  Baillifs,  ma  foi,  font  tous  égaux, 

LE  B  AILLIF. 
C'eft  très- bien  dit,  Mathurin;  maisjegage. 
Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage , 
Qu'un  nerf  de  bœuf,  appliqué  fur  le  dos , 
Réfuterait  puiffamment  leurs  propos. 
Tu  les  ferais  rentrer  vite  à  leur  place. 

MATHURIN. 
Oui  j  vous  avez  raifon  ;  ça  m'embarraffe  ; 
Oui,  ça  pourrait  me  donner  du  fouci. 
Mais  palfambleu  !  vous  m'avoûrez  auifî 
Que  ,  quand  chez  moi  mon  valet  fe  marie  l 
C'eft  pour  luifeul,non  pourmafeigneurie; 
Qu'à  fa  moitié  je  ne  prétends  en  rien. 
Et  que  chacun  doit  jouir  de  fon  bien. 
LEBAILLIF. 
Si  les  petits  à  leurs  femmes  fe  tiennent. 
Compère ,  aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 
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Que  ton  efprlt  eft  bas ,  lourd  &  brutal  ! 
Tu  n'as  pas  lu  le  code  féodal. 

M  A  T  H  U  R I N. 
Féodal!  qu'eft-ce? 

LE  BAILLI  F. 
Il  tient  fon  origine 
Du  motfides  de  la  langue  Latine  : 
Ccft  comme  qui  dirait . . . 

MATHURIN. 
Sais-tu  qu'avec 
Ton  vieux  Latin  &  ton  ennuyeux  Grec^ 
Si  tu  me  dis  des  fottifes  pareilles , 
Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles  ? 
{Il menace  U  Baillïf,  qui -parle  toujours  en  reculant  "^  & 
Mathurin  court  après  lui.  ) 
LE   BALLLIF. 
Je  fuis  Baillif ,  ne  t'en  avife  pas. 
Fides  veut  dire/oi.  Conviens- tu  pas 
Que  tu  dois  foi  ^  que  tu  dois  plein  hommage 
A  Monfeigneur  le  Marquis  du  Carrage  ? 
Que  tu  lui  dois  dixmes,  champart,  argent; 
Que  tu  lui  dois. .  ?  .| 

MATHURIN.  ! 

Baillif  outrecuidant , 
Oui ,  je  dois  tout  ;  j*en  enrage  dans  1  ame;  | 

Mais  palfandié  !  je  ne  dois  point  ma  femme.  \ 

Maudit  Baillif! 

LE   BAILLIF,  e/z  s'*en  allant. 
Va ,  nousfavonsla  loi; 
Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  fans  toi. 
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SCÈNE    II. 
M  A  T  H  U  R  I  N ,  fml. 

i^Hien  de  Baillif  !  que  ton  Latin  m'irrite  ! 
\h  !  fans  Latin  marions-nous  bien  vite; 
^arions  au  père ,  à  la  fille  fur-tout; 
Car  ce  que  je  veux ,  moi ,  j'en  viens  à  bout, 
/oilà  comme  je  fuis. . .  J'ai  dans  ma  tête 
^retendu  faire  une  fortune  honnête , 
^a  voilà  faite.  Une  fille  d'ici 
vie  tracaffait ,  me  donnait  du  fouci , 
D'était  Colette ,  &  j'ai  vu  la  friponne 
*our  mes  écus  rauguetter  ma  perfonne  ; 
'ai  voulu  rompre,  &  je  romps  :  j'ai  Tefpolr 
D'avoir  Acanthe,  &je  m'en  vais  l'avoir , 
3ar  je  m'en  vais  lui  parler.  Sa  manière 
'A  dédaigneufe ,  &  fon  allure  efl  fière  ; 
«loi  je  les  fuis  :  &  dès  que  je  l'aurai  > 
Tout  aufTuôt  je  vous  la  réduirai; 
ZviX  je  le  veux.  Allons. . . 


C©5 


3o6    LE  DROIT  ÙU  SEIGNEUR^ 
SCÈNE     1 1  L 

MATHURIN;  COLETTE  ,  courant  aprh. 

COLETTE. 

J  E  t'y  prends,  traître  ! 

MATHURIN,  fans  la  regarder^ 
Allons. 

COLETTE. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître  ? 

MATHURIN. 

Si-fait . . .  bon-jour. 

COLETTE. 

Mathurin ,  Mathift'in! 

Tii  cauferas  îcî  plus  d'un  chagrin. 

De  tes  bons-jours  je  fuis  fort  étonnée , 

Et  tes  bons- jours  valaient  mieux  l'autre  année. 

C'était  tantôt  un  bouquet  de  'afmin , 

Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main  ; 

Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère; 

Tantôt  des  vers  que  tu  me  faifais  faire 

Par  le  Baillif  qui  n'en  entendait  rien , 

Ni  toi ,  ni  moi;  mais  tout  allait  fort  bien  ; 

Tout  eft  pafTé ,  lâche!  tu  me  délaifles, 

MATHURIN. 

Oui ,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Après  tant  de  promefîes^^^ 
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Tant  de  bouquets  acceptés  &  rendus, 
C'en  eft  donc  fait  ?  je  ne  te  plais  donc  plus  ? 
MATHURIN. 

Non ,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Et  pourquoi ,  miférable  ? 
MATHURIN. 
Mais ,  je  t^aimais  ;  je  n'aime  plus.  Le  Diable 
A  t'époufer  me  pouffa  vivement  : 
En  fens  contraire  il  me  pouffe  à  préfent  ; 
U  QÙ.  le  maître. 

COLETTE. 
Eh  !  va ,  va ,  ta  Colette 
N'eft  plus  fi  fotte ,  &  fa  raifon  s'eft  faite. 
Le  Diable  eft  juffe ,  &  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 
Pour  avoir  fait  à  Paris  un  voyage  y 
Te  voilà  donc  petit-maître  au  village  ? 
Tu  penfes  donc  que  le  droit  t'eff  acquis 
D'être  en  amour  fripon  comme  un  Marquis  ? 
C'eff  bien  à  toi  d'avoir  l'âme  inconfiante  I 
Toi ,  Mathurin ,  me  quitter  pour  Acanthe  S 

MATHURIN. 
Oui  5  mon  enfant. 

COLETTE. 
Et  quelle  eff  la  raifon  l 
MATHURIN. 
C*eft  que  je  fuis  le  maître  en  ma  maifon: 
Et  pour  quelqu'un  de  notre  Picardie 
Tu  me  parais  un  peu  trop  dégourdie. 
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Tu  m'aurais  fait  trop  d'amis ,  entre  nous  ; 
Je  n'en  veux  point,  car  je  fuis  né  jaloux. 
Acanthe ,  enfin,  aura  la  préférence. 
La  chofe  eft  faite.  Adieu ,  prends  patience, 

COLETTE. 
Adieu!  non  pas,  traître  l  je  te  fuivrai, 
Et  contre  ton  contrat  je  m'infcrirai. 
Mon  père  était  procureur  :  ma  famille 
A  du  crédit;  &.  j'en  ai ,  je  fuis  fille; 
Et  Monfeigneur  donne  proteftion , 
Quand  il  le  faut ,  aux  filles  du  canton  ; 
Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit-maître ,' 
Fait  l'inconftant ,  fe  mêle  d'être  un  fat. 
Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état. 
Nous  apprendrons  à  ta  mine  mfolente  ^ 
A  te  moquer  d'une  pauvre  Innocente. 
MATHURIN. 
Cette  innocente  efl  dangereufe  ;  il  faut 
Voir  le  beau-père ,  &  conclurre  au  plutôt J 

SCÈNE    IV. 

MATHURIN,  DIGNANT,  ACANTHE, 
COLETTE. 

MATHURIN. 

jL^Llons ,  beau-pere ,  allons  bâcler  la  chofe, 

'  COLETTE. 
Vous  ne  bâclerez  rien,  non;  je  m'oppofe 
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Afes  contrats,  à  Tes  noces,  à  tout. 
MATHURIN. 
ij  Quelle  innocente  1 

COLETTE. 
Oh  !  tu  n'es  pas  au  bout.^ 
Gardez-vous  bien,  s'il  vous  plaît,  ma  voifine  | 
De  vous  laifler  enjôler  fur  fa  mine. 
Il  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 
ChafTez  cet  homme, 

ACANTHE. 
Hélas  î  trés-volontîersî 
MATHURIN. 
Très-volontiers  !. . .  tout  ce  train-là  me  lafle  { 
Je  fuis  têtu  ;  je  veux  que  tout  fc  palIe, 
A  mon  plaifir ,  fuivant  mes  volontés  ; 
Car  je  fuis  riche. . .  Or ,  beau-père ,  écoutez  ; 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage , 
Je  me  décraffe ,  &  j'achète  au  bailliage 
L'emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenier  à  fel  ;  ça  n'efl  pas  mal. 
Mon  fils  fera  confeiller;  &  ma  fille 
Relèvera  quelque  noble  famille. 
Mes  petits-fils  deviendront  préfidensr 
De  Monfeigneur  un  jour  les  defcendans 
Feront  leur  cour  aux  miens  :  & ,  quand  j'y  penfe^ 
Je  me  rengorge,  &me  quarre  d'avance. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Quarre-toi  bien  ;  mais  fonge  qu'à  préfent 
On  ne  peut  rien  fans  le  confentement^ 
Pe  Monfeigneur  j  il  efl  encor  ton  maître^ 
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M  A  T  H  L7  R  1  N. 

Et  pourquoi  ça? 

DIGNANT. 

Mais ,  c'eft  que  ça  doit  être, 
A  tous  Seigneurs  tous  iionneurs. 

CULiiTTL,i  Mathurin. 

Oui ,  vilain. 
Il  t*en  cuira,  je  t*en  réponds. 

MATHURIN. 
Voiiin , 
Notre  Baillift'a  donné  fa  folie. 
Eh  1  dis-moi  donc ,  s'il  prend  en  fantaifle 
A  Monfeigneur  d'avoir  femme  au  logis  , 
A-t-il  befoin  de  prendre  ton  avis? 

DIGNANT. 
C'eft  différent  :  je  fus  fon  domeftique. 
De  père  en  fils ,  dans  cette  terre  antique-' 
Je  fuis  né  pauvre  ^  &  je  deviens  caffé. 
Le  peu  d'argent  que  j'avais  amafle , 
Fut  employé  pour  élever  Acanthe. 
Notre  Baillif  dit  qu'elle  eft  fort  favante^ 
Et  qu'entre  nous  ,  fon  éducation 
Eft  au-delfus  de  fa  condition. 
C'efl  ce  qui  fait  que  ma  féconde  époufe,' 
Sa  belle-mère ,  efl:  fâchée  &  jaloufe , 
Et  la  maltraite ,  &  me  maltraite  aufîi. 
De  tout  cela  je  fuis  fort  en  fouci. 
Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille  : 
Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  Monfeigneur  j  je  vis  de  fes  bontés  ; 
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Je  lui  dois  tout:  j'attends  fes  volontés  ; 
;Sans  fon  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire, 

ACANTHE. 
Ah  !  croyez-vous  qu'il  le  donne  ,  mon  père  ? 

COLETTE. 
Eh  bien  î  fripon ,  tu  crois  que  tu  raviras  } 
Moi  je  te  dis  que  tu  ne  l'auras  pas. 

MATHURIN. 
Tout  le  monde  eft  contre  moi ,  ça  m'irrite; 


SCÈNE    V. 

Les  Afteurs  précëdens ,  Madame  BERTHE. 
MATHURIN,  à  Berthe ,  qui  arrive. 


XT-I A  belle-mère ,  arrivez ,  venez  vite. 
Vous  n'êtes  plus  la  maitrefle  au  logis. 
Chacun  rebèque,  &  je  vous  avertis 
Que  ,  fi  la  chofe  en  cet  état  demeure  ^ 
Si  je  ne  fuis  marié  tout-à-l'heure  , 
Je  ne  le  ferai  point ,  tout  eft  fini , 
Tout  eft  rompu. 

BERTHE. 

Qui  m'a  défobéi  ? 
Qui  contredit ,  s'il  vous  plaît ,  quand  j'ordonne  ? 
Serait-ce  vous ,  mon  mari  ?  vous  ? 

D  I  G  N  A  N  T. 

Perfonne; 
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Nous  n'avons  garde;  &  Mathurin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à-peu-près  avec  rien  ; 
J'en  fuis  content  ;  &  je  dois  me  promettre 
Que  Monfeigneur  daignera  le  permettre. 

B  E  R  T  H  E. 
Allez,  allez,  épargnez- vous  ce  foin; 
C'eil  de  moi  feule  ici  qu'on  a  befoin  ; 
Et  quand  la  chofe  une  fois  fera  faite. 
Il  faudra  bien ,  ma  foi ,  qu'il  la  permette." 

D  I G  N  A  N  T. 
Mais .,., 

B  E  R  T  H  E. 
Mais  il  fautfuivre  ce  que  je  dis.' 
Je  ne  veux  plus  fouffrir  dans  mon  logis , 
A  mes  dépens,  une  fille  indolente , 
Qui  ne  fait  rien ,  de  rien  ne  fe  tourmente  > 
Qui  s'imagine  avoir  de  la  beauté , 
Pour  être  en  droit  d'avoir  de  la  fierté. 
Mademoifelle  ,  avec  fa  froide  mine , 
Ne  daigne  pas  aider  à  la  cuifme  ; 
Elle  fe  mire ,  ajqfie  fon  chignon , 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon  / 
Ne  parle  point,  &  le  foir  en  cachette 
Lit  des  romans  que  le  Baillif  lui  prête. 
Eh  bien  !  voyez ,  elle  ne  répond  rien. 
Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 
Elle  eft  muette ,  ainfi  qu'une  pécore. 
MATHURIN. 
Ah  î  c'eft  tout  jeune ,  &  ça  n'a  pas  encore 
L'efprit  formé  ;  ça  vient  avec  le  tems. 

DIGNAN' 
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D  I  G  N  A  N  T. 

Mal)onne ,  il  faut  quelques  ménagemens 
Pour  une  fille  ;  elles  ont  d'ordinaire 
De  l'embarras  dans  cette  grande  affaire; 
C'eft  modeflie ,  &  pudeur  que  cela. 
Comme  elle,  enfin,  vous  palTàtesparlà; 
^e  m'en  fouviens,  vous  étiez  fortrêvêche. 

BERTHE. 

Va  \  finifTons.  Allons ,  qu'on  fe  dépêche  : 
2uels  fots  propos  1  Suivez-moi  promptement 
3hez  le  Baillif. 

COLETTE. 
N'en  fais  rien,  mon  enfant. 

BERTHE. 

Jlons,  Acanthe. 

ACANTHE. 
O  ciel  !  que  dois- je  faire  ? 

COLETTE. 

efufe  tout ,  laifTe  ta  belle-mère  , 
iens  avec  moi. 

BERTHE. 
Quoi  donc  !  fans  fc-yrclUer . . .  T 
'ais  parlez  donc. 

ACANTHE. 
A  qui  puis- je  parler  ? 

D  I  G  N  A  N  T. 

hezle  Baillif,  ma  bonne,  allons  l'attendre  ^ 
nsla  gêner;  &  laifîbns-lui  reprendre 
n  peu  d'haleine. 
.^   Th.  Tome  VU.  O 
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ACANTHE. 

Ah  !  croyez  que  mes  fens 
Sont  pénétrés  de  vos  foins  indulgens  ; 
Croyez  qu'en  tout  je  diftingue  mon  père, 

M  A  T  H  U  R I N. 

Madame  Berthe ,  on  ne  diflingue  guère 
Ni  vous,  ni  moi:  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  fec  :  mais  cela  n'y  fait  rien  ; 
Et  je  réponds,  dés  qu'elle  fera  nôtre, 
Qu'en  peu  de  tems  je  la  rendrai  toute  autre. 

{Ilsfortent.y 
ACANTHE. 
Ah  î  que  je  fens  de  trouble  &  de  chagrin  î 
Me  faudra-t-d  époufer  Mathurin? 


SCÈNE     VI. 

ACANTHE,    COLETTE. 

COLETTE. 

jT^lH  !  n'en  fais  rien ,  crois-moi ,  ma  chère  amie. 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d'envie  ? 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux. , . .  que  fait-on? 
Aimerais-tu  ce  méchant  ? 

ACANTHE. 

Mon  Dieu  !  non. 
Mais,  vois-tu  bien  1  je  ne  fuis  plus  foufferte 
Pans  k  iogis  de  la  marâtre  Berthe  3 
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Je  Tais  chaffée,  il  me  faut  un  abri , 
Et  par  befoin  je  dois  prendre  un  mari. 
C'eiten  pleurant  que  je  caufe  ta  peine. 
D'un  grand  projet  j'ai  la  cervelle  pleine  ; 
Mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre  ;  hélas! 
Que  devenir  ? . . ,  Dis-moi ,  ne  fais-tu  pas 
Si  Monfeigneur  doit  venir  dans  fes  terres  ?, 

COLETTE. 
Nous  l'attendons. 

ACANTHE. 
Bientôt? 
COLETTE, 

Je  ne  fais  guères 
Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour. 
Mais ,  s'il  revient ,  ce  doit  être  un  grand  jour* 

1Ï1  met  5  dit-on ,  la  paix  dans  les  familles; 
Il  rend  juftice ,  il  a  grand  foin  des  filles. 
a"c  a  n  t  h  e. 

Ah  !  s'il  pouvait  me  protéger  ici  V 

COLETTE. 
îe  prétends  bien  qu'il  me  protège  auiîî, 

ACANTHE. 
On  dit  qu'à  Metz  il  a* fait  des  merveilles , 
Qui  dans  l'armée  ont  très-peu  de  pareilles; 
Que  Charles-Quint  a  loué  fa  valeur. 

COLETTE. 
Queft-ce  que  Charles-Quint? 

ACANTHE. 

Un  Empereur 
Qui  nous  a  fait  bien  du  mal. 

Oij 


ôlll 
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COLETTE. 

Et  qu'importe  ? 
Ne  m'en  faites  pas,  vous,  &  que  je  forte  , 
A  mon  honneur ,  du  cas  trifte  où  je  fuis. 

ACANTHE. 
Comme  le  tien, mon  cœur  eft  plein  d'ennuis. 
Non  loin  d'ici  ,  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène. . , 

COLETTE. 
Près  de  nos  bois  ? ...  ah  !  le  plalfant  château  ! 
De  Mathurin  le  logis  ell  plus  beau  ; 
Et  Mathurin  eil  bien  plus  riche  qu  elle, 

ACANTHE. 
Oui  i  je  le  fais  ;  mais  cette  demoifelle 
Eft  autre  chofe  ;  elle  efl:  de  qualité  ; 
On  la  refpeéle  avec  fa  pauvreté. 
Elle  a  près  d'elle  une  vieille  perfonne 
Qu'on  nomme  Laure ,  &  de  qui  l'âme  efl:  bonne, 
Laure  eft  auiTi  d'une  grande  maifon. 

COLETTE, 
Qu*importe  encor  ? 

ACANTHE. 

Les  gens  d'un  certain  nom , 
(J'ai  remarqué  cela, chère  Colette,) 
En  favent  plus ,  ont  l'âme  autrement  faite , 
Ont  de  l'efprit ,  des fentimens plus  grands. 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 
Oui ,  dés  leurs  premiers  ans , 
Avec  grand  foin  leur  âme  efl  façonnée. 
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La  nôtre ,  hélas!  languit  abandonnée. 
3omme  on  apprend  à  chanter ,  à  danfer , 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penfer. 

ACANTHE. 
Cette  Dormène,  &  cette  vieille  Dame , 
semblent  donner  quelque  chofe  à  mon  âme  ; 
'^e  crois  en  valoir  mieux ,  quand  je  les  voi  ; 
^'ai  de  l'orgueil ,  &  je  ne  fais  pourquoi  ; 
Ix.  les  bontés  de  Dormène  &  de  Laure 
Vie  font  haïr ,  mille  fois  plus  encore , 
Vladame  Berthe,  &  Monfieur  Mathurin. 

COLETTE. 
Quitte-les  tous. 

ACANTHE. 
Je  n'ofe  ;  mais  enfin 
"^ai  quelque  efpoir  :  que  ton  confeil  m'affifle. 
Dis-moi  d'abord ,  Colette,  en  quoi  confifte 
Z)e  fameux  droit  du  Seigneur  ? 

COLETTE. 

Ohl  ma  foi, 
V^a  confulter  de  plus  doftes  que  moi. 
'e  ne  fuis  point  mariée:  &  l'affaire  , 
V  ce  qu'on  dit,  efl  un  très-grand  myflière. 
>econde-moi,  fais  que  je  vienne  à  bout 
D'être  époufée ,  &  je  te  dirai  tout. 

ACANTHE. 
A.h  I  j'y  ferai  mon  pofTible. 

COLETTE. 
Ma  mère 
ifl  très-alerte ,  6c  conduit  mon  affaire  : 

O  iij 
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Elle  ine  fait,  par  un  a6le  plaintif, 
Pouffer  mon  droit  par  devant  le  Baillif. 
J'aurai ,  dit-elle ,  un  mari  par  juftice. 
ACANTHE. 
Que  de  bon  cœur  j'en  fais  le  facrifice  ! 
Chère  Colette,  agiffonsbienà  point, 
Toi  pour  l'avoir ,  moi  pour  ne  l'avoir  point» 
Tu  gagneras  affez  à  ce  partage; 
MaiSj  en  perdant,  je  gagne  davantage. 

Fin  du  premier  aéïe. 


im; 
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A  C 
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I. 

m'                                             ■ ■■rf 

SCÈNE    PREMIER  E. 

LE  BAILLIF,  PHLIPE,  fon  valet; 
COLETTE. 

LE  BAILLIF. 

ITAA  robe ,  allons....  du  refpeéî:....  vite ,  Phllpe* 
C'eft  en  Bailllf  qu'il  faut  que  je  m'équipe. 
T'ai  des  cliens  qu^ll  faut  expédier. 
Te  fuis  Baillif  ;  je  te  fais  mon  huilller. 
Amène-moi  Colette  à  l'audience. 
'Jl  s' ajjîed  devant  une  table ,  &  feuillette  un  grand  livre,  ^ 
L'affaire  eft  grave ,  &  de  grande  importance. 
De  Matrimomo. . . .  chapitre  deux. 
Lmpêchemens, . . .  Ces  cas-là  font  verreux. 
Q  faut  favoir  de  la  jurifprudence. 
{A  Colette,) 

Approchez- vous faites  la  révérence, 

Colette  j  il  faut  d'abord  dire  fon  nom. 

COLETTE. 
Vous  l'avez  dit ,  je  fuis  Colette. 

LE   B  AIL  Ll  F,  écrivant. 
Bon; 
Colette. ...  H  faut  dirs  enfuite  fon  âge. 

Olv: 
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N  avez-vous  pas  trente  ans ,  &  davantage  ? 

COLETTE. 
Fi  donc  !  Monfieur  ;  j'ai  vingt  ans  tout  au  plus. 

LE   BAILLIFj  écrivant.  ^ 
Çà,  vingt  ans,  paiTe  :  ils  font  bien  révolus  ? 

COLETTE. 
L'âge ,  Monfieur ,  ne  fait  rien  à  la  chofe  ; 
Et ,  jeune  ou  non ,  fâchez  que  je  m'oppofe 
A  tout  contrat  qu'un  Mathurin  fans  foi 
Fera  jamais  avec  d'autres  que  moi. 

LE   BAILLIF. 
Vos  oppofitions  feront  notoires. 
Çà ,  vous  avez  des  raifons  péremptoires  ? 

COLETTE. 
J*ai  cent  raifons. 

LE  BAILLIF. 

Dites-les. . .  Aurait-il. .  Z 

COLETTE. 

Oh!  oui,  Monfieur. 

LE  BAILLIF. 

Mais  vous  coupez  le  fil^ 
A  tout  moment ,  de  notre  procédure. 

COLETTE. 
Pardon,  Monfieur. 

LE  BAILLIF. 
Vous  a-t  il  fait  injure  .^ 
COLETTE. 
OH  ,  tant!  j'aurais  plus  d'un  mari  fans  lui  ; 
Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd'hui. 
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LE   BAILLIF. 

Il  vous  a  fait  fans  cloute  des  promefles  ? 

COLETTE. 
Mille  pour  une,  &  pleines  de  tendrefîes. 
Il  promettait,  il  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  nœud. 

LE    BAILLTF,  écrivant. 
En  légitime  nœud  . . .  quelle  malice  l 
Çà,produifezfes  lettres  en  juftice. 

COLETTE. 
Je  n'en  ai  point  ;  jamais  il  n'écrivait. 
Et  je  croyais  tout  ce  qu'il  me  difait. 
Quand  tous  les  jours  on  parle  tête-à-tête 
A  fon  amant  d'une  manière  honnête , 
Pourquoi  s'écrire?  à  quoi  bon  ? 

LE  BAILLIF. 

Mais  du  moins. 
Au  lieu  d'écrits ,  vous  avez  des  témoins  ?  ' 

COLETTE. 
Moi }  point  du  tout  :  mon  témoin  c'eil:  moi-même, 
Eft-ce  qu'on  prend  des  témoins  ,  quand  on  s'aime  ? 
itpuis,  rvlonfieur  ,pouvais-je  deviner 
QuQ  Mathurin  ofât  m'abandonner  ? 
,1  me  parlait  d'amitié ,  de  conftance  ; 
l^e  l'écoutais,  &  c'était  en  préfence 
De  mes  moutons, dans  fon  pré ,  dans  le  mien; 
is  ont  tout  vu,  mais  ils  ne  difent  rien. 
LE  BAILLIF. 
'^on  plus  qu'eux  tous  je  n'ai  donc  rien  à  dire.' 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  fuffire. 

O  T 
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On  ne  produit  ni  témoins ,  ni  billets;. 
.On  ne  vous  a  rien  fait ,  rien  écrit. . . 
COLETTE. 

Mais^ 
Un  Mathurln  aura  donc  Tinfolence 
Impunément  d'abufer  l'innocence  ? 

LE   BAILLIF. 
En  abufer  fmais  vraiment ,  c'eft  un  cas 
Épouvantable ,  &  vous  n'en  parliez  pas  X 
Inftrumentons. . .  Laquelle  nous  remontre- 
QueMathurin,  en  plus  d'une  rencontre», 
^e  prévalant  de  fa  fimplicité, 
A  méchamment  contre  icelle  attenté  : 
Laquelle  infifle^  &  répète  dommages, 
Fraix,  intérêts ,  pour  raifon  des  outrages 
Contre  les  lolx  faits  par  le  fuborneur 
Dit  Mfithurin ,  à  fon  préfent  honneur,. 

COLETTE. 
Rayez  csla;  je  ne  veux  pas  qu'on  dife 
Dr.ns  le  pays  une  telle  fottife. 
Mon  honneur  eft  très-intadl  ;  &  pour  peir 
<2u  on  l'eût  blelTé,  l'on  aurait  vu  beau  jeu» 

LE  BAILLIF. 
Que  prétendez-vous  donc  } 

COLETTE. 

Etre  vengée». 

LE  BAILLIF. 
Pour  fe  venger ,  il  faut  être  outragée  ;. 
Et  par  écrit  coucher,  en  mots  exprès  , 
.Quels  attentats  eii^onrre  vous  font  faits  ; 


^ 
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Articuler  les  lieux,  les  circonftances , 
Quis  ?  quid  ?  ubi  ?  les  «xcès ,  infolences  , 
Enormités  ;  fur  quoi  l'on  jugera. 

COLETTE. 
Écrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE  BAILLiF. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  il  faut  favoir  la  fuite 
Que  ces  excès  pourroient  avoir  produite, 

COLETTE. 
Comment  produite  ?  Eh  î  rien  ne  produit  rien. 
Traître  Baillif  !  qu'entendez- vous? 
LE  BAILLIF. 

Fort  bien  ; 
Laquelle  fille  a ,  dans  fes  procédures , 
Perdu  le  fens ,  &  nous  dit  des  injures  ; 
Et  n'apportant  nulle  preuve  du  fait , 
L'empêchement  eft  nul ,  de  nul  effet, 

i^IlfeUve.) 
Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute» 
Vous  n'avez  rien  prouvé ,  je  vous  déboute, 

COLETTE. 
Me  débouter ,  moi  ? 

LE   BAILLIF, 
Vous. 
COLETTE. 

Maudit  Baillif  î     - 
Je  fuis  déboutée  ? 

LE   BAILLIF. 
Oui  ;  quand  le  plaintif 
Ne  peut  donner  des  raifons  qui  convainquent  y 

Ovj 
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On  le  déboute,  &  les  adverfes  vainquent. 
Sur  Mathurin  n'ayant  point  d'a61:ion , 
Nous  procédons  à  la  concîufion. 

COLETTE. 
Non  j  non ,  Baillif  ;  vous  aurez  beau  conclure, 
Inftrumenter,  &  figner,  je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  fon  Acanthe. 

LE   BAILLIF. 

Il  l'aura  ; 
De  Monfeigneur  le  droit  fe  maintiendra. 
Je  fuis  Baillif,  &  j'ai  les  droits  du  maître  : 
C'efl:  devant  moi  qu'il  foudra  comparaître, 
Confolez-vous ,  fâchez  que  vous  aurez 
Affaire  à  moi ,  quand  vous  vous  marîrez. 

COLETTE. 
J'aimerais  mieux ,  le  refle  de  ma  vie , 
Demeurer  fille. 

LE  BAILLIF. 
Oh  !  je  vous  en  défie. 


SCÈNE    II. 
COLETTE,  fcuk. 

jT^^^HÎ  comment  faire  ?  où  reprendre  mon  bien  \ 
J'ai  protefié  :  cela  ne  fert  de  rien. 
On  va  figner.  Que  je  fuis  tourmentée  ! 


fV-oA 
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SCÈNE    1 1 L 

COLETTE,   ACANTHE. 

COLETTE. 

x^  Mon fecours !  me  voilà  déboutée, 

ACANTHE. 

Déboutée  ! 

COLETTE. 
Oui  ;  l'ingrat  vous  eil  promis. 
On  me  déboute. 

ACANTHE. 

Hélas  !  je  fuis  bien  pis. 
De  mes  chagrins  mon  âme  efl  oppreffée  ; 
Ma  chaîne  eft  prête ,  &  je  fuis  fiancée , 
Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment. 

COLETTE. 
Ne  hais-tu  pas  mon  lâche  ? 

ACANTHE. 

Honnêtement. 
Entre  nous  deux,  juges-tu,  fur  ma  mine. 
Qu'il  foitbien  doux  d'être  ici  Mathurine? 

COLETTE. 
Non  pas  pour  toi;  tu  portes  dans  ton  air 
Je  ne  fais  quoi  de  brillant  &  de  fier  ; 
A  Mathurin  cela  ne  convient  guère , 
Et  ce  marau'd  était  mieux  mon  aiïaire. 
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ACANTHE. 

J'ai  par  malheur  de  trop  hauts  fentimens. 
Dis-moi ,  Colette  ,  as-tu  ki  des  romans  l 

COLETTE. 
Moi  ?  non  ;  jamais. 

ACANTHE. 
Le  BaiUîf  MétaproTe 
M'en  a  prêté  ....  Mon  Dieu ,  la  belle  cho^ê  I 

COLETTE. 
£n  quoi  fi  belle  } 

ACANTHE. 
On  y  voit  des  amans. 
Si  courageux ,  fi  tendres ,  fi  galans  l 

COLETTE. 
Oh  !  Mathurin  n'eft  pas  comm.e  eux. 
A  C  A  N  T  H  E. 

Colette  5 
•Que  les  romans  rendent  Tâme  inquiète  ! 

COLETTE, 
*Et  d'où  vient  donc  ? 

ACANTHE. 

Ils  forment  trop  rerprlt. 
En  les  lifant ,  le  mien  bientôt  s'ouvrit. 
A  réfléchir  que  de  nuits  j'ai  pafTées  î 
Que  les  romans  font  naître  de  penfées  î 
Que  les  héros  de  ces  livres  charmans 
Refîemblent  peu,  Colette,  aux  autres  ^znsX 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde  ; 
Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  monde. 
J'étais  au  ciel ....  Ah  !  qu'il  m'était  bien  diir 
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De  retomber  dans  mon  état  obfciir  y 
Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage  > 
De  me  trouver  au  fond  de  mon  village  ;, 
Et  de  defcendre ,  après  ce  vol  divin , 
Des  Amadis  à  maître  Mathurin  ! 

COLETTE. 
Votre  propos  me  ravit  ;  &  je  jure 
Que  j'ai  déjà  du  goût  pour  la  le61ure, 

ACANT  HE. 
T'en  {buvient-il,  autant  qu'il  m*en  fouvienfy 
Que  ce  Marquis ,  ce  beau  Seigneur  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang ,  l'état  d'un  Prince  , 
De  fa  préfence  honora  la  province  ? 
Il s'eft  pafîe  jufte  un  an  &  deux  mois. 
Depuis  qu'il  vint  pour  cette  feule  fois. 
T'en  fouvient-il }  nous  le  vîmes  à  table  j 
Il  m'accueillit;  ah  !  qu'il  était  affable  ! 
Tous  fes  difcours  étaient  des  mots  choifis  > 
Que  l'on  n'entend  jamais  dans  ce  pays, 
C^était ,  Colette ,  une  langue  nouvelle  , 
Supérieure  ,  &  pourtant  naturelle  ; 
J  aurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour, 

COLETTE. 

Tu  Tentendras  fans  doute  à  Ton  retour* 
ACANTHE. 

Ce  jour,  Colette ,  occupe  ta  mémoire. 
Où  Monfeigneur,  tout  rayonnant  de  gloire, 
'Dans  nos  forêts ,  fuivi  d'un  peuple  entier. 
Le  fer  en  main  courait  le  fanglier  i 
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COLETTE. 

Oui ,  quelque  idée  &  confure  &  légère 
Peut  m'en  refier. 

ACANTHE. 
Je  Tai  difl:in6î:e  &  claire. 
Je  crois  le  voir  avec  cet  air  fi  grand. 
Sur  ce  cheval  fuperbe  &  bondifTant  ; 
Près  d'un  gros  chêne  il  perce  de  fa  lance 
Le  fanglier  qui  contre  lui  s'élance. 
Dans  ce  moment  j'entendis  mille  voix , 
Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  ; 
Et  de  bon  cœur  (  il  faut  que  j'en  convienne  ) 
J'aurais  voulu  qu'il  démêlât  la  mienne. 
De  fon  départ  je  fus  encor  témoin  ; 
On  l'entourait  ;  je  n'étais  pas  bien  loin. 
Il  me  parla. . .  Depuis  ce  jour ,  ma  chère , 
Tous  les  romans  ont  te  don  de  me  plaire. 
Quand  je  les  lis ,  je  n'ai  jamais  d'ennui; 
11  me  paraît  qu'ils  me  parlent  de  lui. 

COLETTE. 
Ah  !  qu'un  roman  eft  beau  ! 

ACANTHE. 

C'eft  la  peinture 
Du  cœur  humain  ,  je  crois ,  d'après  nature. 

COLETTE. 
D'après  nature! . .  .Entre  nous  deux, ton  cœur 
N'aime-t-il  pas  en  fecret  Monfeigneur  } 

ACANTHE. 
Oh  !  non ,  je  n'ofe;^&:  je  fens  la  didance 
Qu'entre  nous  deux  mil  fon  rang,  fa  naifîance. 
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Crois-tu  qu'on  ait  des  fentimens  fi  doux 
Pour  ceux  qui  font  trop  au-deffus  de  nous  ? 
A  cette  erreur  trop  de  raifon  s'oppofe. 
Non ,  je  ne  l'aime  point  ;  mais  il  eft  caufe 
Que ,  l'ayant  vu ,  je  ne  peux  à  préfent 
En  aimer  d'autre ,  &  c'eft  un  grand  tourment. 

COLETTE. 
Mais  de  tous  ceux  qui  le  fuivaient ,  ma  bonne, 
Aucun  n'a-t-il  cajolé  ta  perfonne  ? 
J'avoûrai  moi ,  que  l'on  m'en  a  conté. 
'     ACANTHE. 
Un  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 
Il  s'appelait  le  Chevalier  Gernance; 
Son  fier  maintien ,  fes  airs,  fon  infolence ,' 
Me  révoltaient ,  loin  de  m'en  impofer. 
Il  fut  furpris  de  fe  voir  méprifer; 
Et ,  réprimant  fa  pourfuite  hardie  , 
Je  lui  fis  voir  combien  la  modefiie 
Était  plus  fière ,  &  pouvait  d'un  coup-d'œll 
Faire  trembler  l'impudence  &  l'orgueil. 
Ce  Chevalier  ferait  affez  paiTable, 
Et  d'autres  mœurs  l'auraient  pu  rendre  aimable. 
Ah',  la  douceur  eft  l'appas  qui  nous  ])rend. 
Que  Monfeigneur,  ô  ciel  !  eft  différent  l 

COLETTE. 
Ce  Chevalier  n'était  donc  guèresfage? 
Çà  ,  qui  des  deux  te  déplaît  davantage , 
De  Mathurin ,  ou  de  cet  effronté  ? 

ACANTHE.. 
Oh  !  Mathurin . , , .  c'efl:  fans  dlfEculté. 
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COLETTE. 

Mais  Monfeigneur  eft  bon  :  il  eft  le  maître; 

Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître  ? 

Tu  me  parais  ïi  belle. 

ACANTHE. 

Hélas  ! 

COLETTE. 

Je  croi 
Que  tu  pourras  mieux  réuflir  que  moi. 

ACANTHE. 
Eft-il  bien  vrai  qu'il  arrive  ? 

COLETTE. 

Sans  doute; 
Car  on  le  dit. 

ACANTHE. 

Penfes-tu  qu'il  m'écoute  ? 
COLETTE. 

Ten  fuis  certaine ,  &  je  retiens  ma  part 

De  fes  bontés. 

ACANTHE. 

Nous  le  verrons  trop  tard; 
11  n'arrivera  point;  on  me  fiance  , 
Tout  eft  conclu,  je  fuis  fans  efpérance. 
Berthe  eil:  terrible  en  fa  mauvalfe  humeur  ; 
Mathurin  preiTe ,  &  je  meurs  de  douleur. 

COLETTE. 
Eh  !  moque-toi  de  Berthe. 

ACANTHE. 

Hélas  1  Dormène  l 
Si  je  lui  parle,  entrera  dans  ma  peine. 
Je  vais  prier  Dormène  de  m'aider 
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De  (on  appui ,  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  :  cette  Dame  eft  fi  bonne  î 
Laure^  fur-tout ,  cette  vieille  perfonne , 
Qui  m'a  fouvent  montré  tant  d'amitié , 
De  moi ,  fans  doute ,  aura  quelque  pitié  j) 
Aie  donnera  des  confeils. 

COLETTE. 

A  notre  âge. 
Il  faut  de  bons  amis;  rien  n'eft  plus  fage. 
Tu  trembles  ? 

ACANTHE. 
Oui. 

COLETTE. 

Par  ces  lieux  détournés  » 
yiens  avec  moi. 


SCÈNE     IV. 

ACANTHE,  COLETTE, BERTHE, 
DIGNANT,  MATHURIN, 

B  E  R  T  H  E ,  arrêtant  Acanthe, 


Uel  chemin  vous  prenez  t 
Êtes  vous  folle  ?  &  quand  on  doit  fe  rendre 
A  fon  devoir  ^  faut-il  fe  faire  attendre  ? 
Quelle  indolence!  &  quel  air  de  froideur! 
Vous  me  glacez  :  votre  mauvaife  humeur 
Jufqu'à  la  fin  vous  fera  reprochée,    " 
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On  vous  marie ,  &  vous  êtes  fâchée  ! 
Hom  !  l'idiote  !  Allons,  çà,  Mathurin  , 
Soyez  le  maître ,  &  donnez-lui  la  main. 

MATHURÏN  approche  fa  main  g  &yeut  Vemhrajfer, 
Ah  !  palfandié. . . . 

B  E  R  T  H  E. 
Voyez  la  malhonnête  I 
Elle  rechigne  &  détourne  la  tête. 

.      ACANTHE. 
Pardon ,  mon  père  :  hélas  !  vous  excufei 
Mon  embarras,  vous  le  favorifez. 
Et  vous  Tentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  fouffrir  en  quittant  un  tel  père. 

BERTHE. 
Et  rien  pour  moi  ? 

MATHURIN. 
Ni  rien  pour  moi  non  plus  ? 
COLETTE. 
Non  , rien,  méchant  !  tu  n'auras  qu  un  refus. 

MATHURIN. 
On  me  fiance. 

COLETTE. 
Et  va ,  va ,  fiançailles 
A((?i  Suivent  ne  font  pas  époufailles. 
Laiffe-moi  faire. 

OIGNANT. 
Eh  !  qu'eft-ce  que  j'efitends  ? 
C'efl  un  Courier  :  c'eft  ,  je  penfe ,  un  des  gens 
De  Monfeigneur  ;  oui ,  c'eft  le  vieux  Champagne. 
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SCÈNE     V. 

Les  Aâ:eiirs  précédens  ;  CHAMPAGNE, 
C  H  A  M4>  A  G  N  E. 

^.>/Ul,  nous  avons  terminé  la  campagne; 
Nous  avons  fauve  Metz,  mon  maître  &.  mol. 
Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  Roi  ! 
Vive  mon  maître  l . .  il  a  bien  du  courage  ; 
Mais  il  eft  trop  férieux  pour  fon  âge  : 
J'en  fuis  fâché.  Je  fuis  bien  aife  aufïi , 
Mon  vieux  Dignant,  de  te  trouver  ici. 
Tu  me  parais  en  grande  compagnie. 

DIGNANT. 

Oui  : . .  vous  ferez  de  la  cérémonie. 
Nous  marions  Acanthe. 

CHAMPAGNE. 

Bon  !  tant  mieux! 
Nous  danferons ,  nous  ferons  tous  joyeux. 
Ta  fille  eft  belle ...  Ah ,  ah  !  c'eft  toi ,  Colette  ? 
Ma  chère  enfant ,  ta  fortune  eft  donc  faite  j 
Mathurin  efl  ton  mari  ? 

COLETTE. 

Mon  Dieu  !  non, 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  mal, 
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COLETTE. 

Le  traître ,  le  fripon. 
Croit  dans  Tinflant  prendre  Acanthe  pour  femme« 

CHAMPAGNE. 
Il  fait  fort  bien  ;  je  réponds  fur  mon  âme. 
Que  cet  hymen  à  mon  m.aître  agréra , 
Et  que  la  noce  à  fes  fraix  fe  fera. 

ACANTHE. 
Comment  !  il  vient  ? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être  ce  foir  même. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Quoi  !  ce  Seigneur,  ce  bon  maître  que  f  aime. 
Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort  ? 
S'il  efl  ainfi ,  je  bénirai  mon  fort. 

ACANTHE. 
Puifqu'il  revient ,  permettez,  mon  cher  père  > 
De  vous  prier  ,  devant  ma  belle-mère. 
De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  fon  aveu ,  fans  Tofer  confulter. 
C'eft  un  devoir  dont  il  faut  qu'on  s'acquitte  ; 
Cefl  un  refpeâ: ,  fans  doute ,  qu'il  mérite. 

MATHURIN. 
Foin  durefpedî 

D  1  G  N  A  N  T. 

Votre  avis  efl:  (Qn(t  ; 
Et ,  comme  vous ,  en  fecret  i'ai  penfé. 

MATHURIN. 
Et  moi ,  l'ami ,  je  penfe  le  contraire,     . 
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COLETTE,  à  Acanthe. 

Bon ,  tenez  ferme. 

M  A  T  H  U  R I  N. 

Efl  un  fot  qui  difîere. 
Je  ne  veux  point  foumettre  mon  honneur. 
Si  je  le  puis ,  à  ce  droit  du  Seigneur. 

B  £  H  T  H  £. 
Eh  !  pourquoi  tant  s'eftaroucher  ?  La  chofe 
Eft  bonne  au  fond,  quoique  le  monde  en  caufe. 
Et  notre  honneur  ne  peut  s'en  tourmenter. 
J'en  fis  l'épreuve;  6c  je  peux  protefter 
Qu'à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue. 
On  s'en  alla  dès  l'inftant  qu'on  m'eut  vue. 

COLETTE. 
Je  le  crois  bien, 

B  E  R  T  H  E. 
Cependant ,  la  raifon 
Doit  confelller  de  fuir  l'occafion. 
Hâtons  la  noce ,  &  n'attendons  perfonne. 
Préparez  tout,  mon  mari,  je  l'ordonne. 

MATHURIN,J  Colette  ,  en  s'en  allant. 
C'efl  très-bien  dit.  Eh  bien  !  l'aurai-je  enfin  ? 

COLETTE. 
Non ,  tu  ne  l'auras  pas  ;  non ,  Mathurin. 

(  Ils  fartent.  ) 
CHAMPAGNE. 
Oh ,  oh  !  nos  gens  viennent  en  diligence. 
Eh  quoil  déjà  le  Chevalier  Gernance } 


33^    LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  ; 


S  CÈNE     VI. 

LE    CHEVALIER,   CHAMPAGNE, 

CHAMPAGNE. 

v  Oiis  êtes  fin ,  Monfieur  le  Chevalier: 
Très  à  propos  vous  venez  le  premier. 
Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille. 
Vous  vous  doutez  qu'on  marie  une  fille  ; 
Acanthe  efl:  belle ,  au  moins. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  oui  vraiment; 
Je  la  connais  ;  j'apprends ,  en  arrivant , 
Que  Mathurin  fe  donne  l'infolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'importance; 
Mon  bon  defiin  nous  a  fait  accourir 
Pour  y  mettre  ordre  :  il  ne  faut  pas  foufFrir 
Qu'un  riche  ruftre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  délices 
D'es  plus  huppés ,  &  des  plus  délicats. 
Pour  le  Marquis ,  il  ne  fe  hâte  pas  ; 
C'eft ,  je  l'avoue,  un  grave  perfonnage, 
Prefle  de  rien ,  bien  compafie ,  bien  fage. 
Et  voyageant  comme  un  ambafiadeur. 
Parbleu ,  jouons  un  tour  à  fa  lenteur. 
Tiens ,  il  me  vient  une  bonne  penfée  : 
C'eft  d'enlever  preflo  la  fiancée , 

D< 
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De  la  conduire  en  quelque  vieux  château , 
^Quelque  mâfure. 

CHAMPAGNE. 
Oui,  le  projet  eil  beau. 
LE  CHEVALIER. 
tJn  vieux  château ,  vers  la  forêt  prochaine , 
Tout  délabré,  que  pofféde  Dormène , 
Avec  fa  vieille .... 

CHAMPAGNE. 

Oui,  c'eft  Laure,  je  crois. 
LE  CHEVALIER. 
Oui. 

CHAMPAGNE: 
Cette  vieille  était  jeune  autrefois  , 
!"e  m'en  fouviens  :  votre  étourdi  de  père 
lut  avec  elle  une  certaine  affaire , 
Du  chacun  d'eux  fit  un  mauvais  marché. 
Ad,  foi ,  c'était  un  maître  débauché , 
""out  comme  vous ,  buvant ,  aimant  les  belles  ^ 

I.es  enlevant ,  &  puis  fe  moquant  d'elles. 
\  mangea  tout,  &  ne  vous  laifa  rien, 
LE   CHEVALIER. 
ai  le  Marquis  ,  &  c'eft  avoir  du  bien, 
ans  nulfouci  je  vis  de  fes  largefîes. 
i  n'aime  point  l'embarras  des  richefTe?,^ 
ft  riche  affez  qui  fait  toujours  jouT. 
e  premier  bien ,  crois-moi ,  c'efl:  le  plaifir. 

CHAMPAGNE. 
t  que  ne  prenez-vous  cette  Dormène  ? 
ien  plus  qu'Acanthe  elle  en  vaudrait  la  peine  ; 
Th.  Tome  VIL  F 
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Elle  eft  très-fraîche  :  elle  eft  de  qualité  j 
Cela  convient  à  votre  dignité. 
Ijaiffez  pour  nous  les  filles  du  village. 

LE   CHEVALIER. 
Vraiment  !  Dormène  eft  un  très-doux  partage; 
C'eft  très-bien  dit.  Je  crois  que  j'eus  un  jour , 
S'il  m'en  fouvient ,  pour  elle  un  peu  d'amour. 
Mais ,  entre  nous ,  elle  fent  trop  fa  Dame, 
On  ne  pourrait  en  faire  que  fa  femme. 
Elle  eft  bien  pauvre  :,  &  je  le  fuis  aufti  ; 
Et  pour  l'hymen  j'ai  fort  peu  de  fouci. 
Mon  cher  Champagne ,  il  me  faut  une  Acanthe  ; 
Cette  conquête  eft  beaucoup  plus  plaifante. 
Oui ,  cette  Acanthe  aujourd'hui  m'a  piqué. 
Je  me  fentis,  l'an  pafte,  provoqué 
Par  fes  refus ,  par  fa  petite  mine. 
J'aime  à  dompter  cette  pudeur  mutine. 
J'ai  deux  coquins ,  qui  font  trois  avec  toi , 
Déterminés ,  alertes  comme  moi  ; 
Nous  tiendrons  prêt,  à  cent  pas,  im  carrofte ,' 
Et  nous  fondrons  tous  quatre  fur  la  noce. 
Cela  fera  plaifant  ;  j'en  ris  déjà. 

CHAMPAGNE. 
Mais  croyez-vous  que  Monfeigneur  rira  ? 

LE  CHEVALIER. 
Il  faudra  bien  qu'il  rie ,  &  que  Dormène 
En  rie  encor ,  quoique  prude  &  hautaine  ; 
Et  je  prétends  que  Laure  en  rie  auftr. 
Je  viens  de  voir,  à  cinq-cents  pas  d'ici , 
Dormène  ôc  Laure  en  très-niince  équipage,! 
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Qui  s*en  allaient  vers  le  procliain  village , 
Chez  quelque  vieille.  Il  faut  prendre  ce  tems, 

CHAMPAGNE. 
C'eft  bien  penfé  :  mais  vos  déportemens 
Sont  dangereux,  je  crois,  pour  ma  perfonne.^ 

LE   CHEVALIER. 
Bon  !  Ton  fe  fâche ,  on  s'appaife ,  on  pardonne. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  férieux. 

CHAMPAGNE. 
^ort  bien  ! 

LE  CHEVALIER. 
L'efprit  le  plus  atrabilaire 
'A  fubjugué,  quand  on  cherche  à  lui  plaire. 
)n  s'épouvante,  on  crie,  on  fuit  d'abord , 
x  puis  l'onfoupe ,  &  puis  Ton  efi  d'accord. 

CHAMPAGNE, 
)n  ne  peut  mieux  :  mais  votre  belle  Acanthe 
ft  bien  revêche. 

LE  CHEVALIER. 
Et  c'eft  ce  qui  m'eachante. 
i  réfiftance  eft  un  charme  de  plus  ; 
:  j'aime  afTez  une  heure  de  refus, 
omment  fouffrir  la  ftupide  innocence 
'un  fot  tendron  faifant  la  révérence, 
lifiant  les  yeux ,  muette  à  mon  afpe<ft , 
recevant  mes  faveurs  par  refpeft  ? 
on  cher  Champagne,  à  mon  dernier  voyage, 
Acanthe  ici  j'éprouvai  le  courage, 
i ,  fous  mes  loix  je  la  ferai  plier. 
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Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier , 
Sois  mon  trompette ,  &  fonne  les  alarmes. 
Point  de  quartier ,  marchons ,  alerte ,  aux  armes  > 
yite. 

CHAMPAGNE, 
Je  croîs  que  nous  fommes  trahis  ; 
Ceft  du  fecours  qui  vient  aux  ennemis  ; 
J'entends  grand  bruit  :  c'eft  Monfeigneur. 

LE  CHEVALIER. 

N'importe: 
Sois  prêt,  ce  foir ,  à  me  fervir  d'efcorte. 

Fin  du  fécond  aSle^ 


COMÉDIE.  34Ï 

ACTE    I  I  L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  le  Chevalier  GERNANCE* 

LE  MARQUIS. 

^^Her  .Chevalier ,  que  mon  cœur  efl  en  paix  ! 
Que  mes  regards  font  ici  fatisfaits  l 
Que  ce  château  qu'ont  habité  nos  pères , 
Que  ces  forêts ,  ces  plaines  me  font  chères  I 
Que  je  voudrais  oubHer  pour  toujours 
L'illufion,  les  manèges  des  cours  l 
Tous  ces  grands  riens  3  ces  pompeufes  chimères ^ 
Ces  vanités,  ces  ombres  paflagères , 
Au  fond  ducœurlaifTentun  vuide  affreux. 
C'eft  avec  nous  que  nous  fommes  heureux. 
Dans  ce  grand  monde  oii  chacun  veut  paraître  g 
On  eft  efclave  ,  &  chez  moi  je  fuis  maître-. 
Que  je  voudrais  que  vous  enfliez  mon  goût  l 

LE   CHEVALIER. 

Eh  oui  !  Ton  peut  fe  réjouir  par-tout. 
En  garnifon ,  à  la  cour ,  à  la  guerre , 
Long-tems  en  ville,  &.  huit  jours  dans  fa  terre. 
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LE  MARQUIS. 

Que,  vous  &  moi  nous  fommes  difFérens  1 
LE   CHEVALIER. 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  tems. 

En  attendant  vous  lavez  qu'on  apprête 

Pour  ce  jour  même  une  très-belle  fête  ? 

jC'eil  une  noce. 

LE  MARQUIS. 
Oui  5  Mathurin  vraiment 

Fait  un  beau  choix ,  &  mon  confentement 

Eft  tout  acquis  à  ce  doux  mariage. 

L'époux  eft  riche ,  &  fa  maitrefle  efl:  fage  ; 

Ced  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux. 

En  arrivant ,  de  faire  deux  heureux. 

LE   CHEVALIER. 

Acanthe  encore  en  peut  faire  un  troifième. 
LE  MARQUIS. 

Je  vous  reconnais  là,  toujours  vous-même. 

Mon  cher  parent ,  vous  m'avez  fait  cent  fois 

Trembler  pour  vous  par  vos  galants  exploits. 

Tout  peut  paffer  dans  des  villes  de  guerre  ; 

Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  terre. 
LE   CHEVALIER. 

L'exemple  du  plaifir  apparemment  ? 

LE   MARQUIS. 

Au  moins ,  mon  cher ,  que  ce  foit  prudemment  ; 

Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime. 

Si  vous  n'avez  du  refpeél  pour  vous-même , 

Quelque  grand  nom  que  vous  puiffiez  porter, 

y^us  ne  pourrez  vous  faire  refpeéler. 
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Je  ne  fuis  pas  difficile  &févère , 

MaiSj  entre  nous^  fongez  que  votre  père  , 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez  , 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés , 

Perdit  fes  biens ,  languit  dans  lamifère  j 

Fit  de  douleur  expirer  votre  mère , 

Et  près  d'ici  mourut  aiTaffiné. 

J'étais  enfant  ;  fon  fort  infortuné 

Fut  à  mon  cœur  une  leçon  terrible  y 

Qui  fe  grava  dans  mon  âme  fenfible. 

Utilement  témoin  de  fes  malheurs^ 

Je  m'inftruifais  en  répandant  des  pleurs.' 

Si ,  comme  moi  y  cette  fin  déplorable 

Vous  eût  frappé ,  vous  feriez  raifonnable. 

LE. CHEVALIER. 
Oui,  je  veux  l'être  un  jour ,  c'ef^  mon  defî'ein  ^ 
J'y  penfe  quelquefois,  maisc'eft  en  vain  ; 
Mon  feu  m'emporte. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  je  vous  préfagé 
Que  vous  ferez  las  du  libertinage. 

LE  CHEVALIER. 
Je  le  voudrais;  mais  on  fait  comme  on  peut. 
Ma  foi ,  n'eft  pas  raifonnable  qui  veut, 
LE  MARQUIS. 
Vous  vous  trompez ,  on  efl  un  peu  (on  maître  ; 
J'en  fis  l'épreuve,  eflfage  qui  veut  l'être; 
Et  croyez-moi ,  cette  Acanthe ,  entre  nous , 
Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous  : 
Mais  ma  raifon  ne  poiivait  me  permettre 
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Un  fol  amour  qui  m'allait  compromettre. 
Je  rejetai  ce  defir  paffager , 
Dont  la  pourfuite  aurait  pu  m'affliger , 
Dont  le  fuccès  eût  perdu  cette  fille , 
JEût  fait  fa  honte  aux  yeux  de  fa  famille , 
Et  l'eût  privée  à  jamais  d'un  époux, 

LE   CHEVALIER. 
Je  ne  fuis  pas  fi  timide  que  vous. 
La  même  pâte  (  il  faut  que  j'en  convienne  ) 
!N'a  point  paîtri  votre  branche  &  la  mienne.  . 
Quoi  !  vous  penfez  être  dans  tous  les  tems 
Maître  abfolu  de  vos  yeux ,  de  vos  fens  ^ 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  pourquoi  non  ? 

LE   CHEVALIER. 

Très-fort  je  vous  refpeâe  : 
Mais  la  fagefîe  efl  tant  foit  peu  fufpeâe. 
Les  plus  prudensfe  laiffent  captiver» 
Et  le  vrai  fage  eft  encore  à  trouver. 
Craignez  fur-tout  le  titre  ridicule 
De  phiiofophe. 

LE   MARQUIS. 

G  l'étrange  fcrupule  I 
Ce  noble  nom ,  ce  nom  tant  combattu. 
Que  veut-il  dire  ?  amour  de  la  vertu. 
Le  fat  en  raille  avec  étourderie. 
Le  fot  le  craint ,  le  fripon  le  décrie  ; 
L'homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis ,  des  fripons  ôc  des  fots; 
Et  ce  n'eft  pas  fur  les  difcours  du  mouds 
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'Que  le  bonheur  &  la  vertu  fe  fonde. 

Écoutez-moi.  Je  fuis  las  aujourd'hui 

Du  train  des  cours  où  l'on  vit  pour  autrui; 

Et  j'ai  penfé ,  pour  vivre  à  la  campagne , 

Pour  être  heureux,  qu'il  faut  une  compagne. 

J'ai  le  projet  de  m'établir  ici , 

Et  je  voudrais  vous  marier  aufîi. 

LE  CHEVALIER, 

Tfès-humble  ferviteur. 

LE   MARQUIS. 

Ma  fantaifie 
î<î'eft  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie, 

LE    CHEVALIER. 

L'étonrderie  a  du  bon. 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrais 
Un  efprit  doux ,  plus  que  de  doux  attraits»^ 

LE  CHEVALIER. 

J'aimerais  mieux  le  dernier, 

LE  MARQUIS. 

Lajeuneffe» 
Lesagrémens  n'ont  rien  qui  m'intérefle. 
LE  CHEVALIER. 
iTant  pis, 

LE  MARQUIS. 
Je  veux  affermir  ma  maifbn. 
Par  un  hymea  qui  foit  tout  de  raifon» 

LE  CHEVALIER. 
Ovâjtoutd'emiui.- 
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LE  MARQUIS. 

J'ai  penfé  que  Dormène 
Serait  très-propre  à  former  cette  chaîne.  i| 

LE   CHEVALIER. 
JS^otre  Dormène  efl  bien  pauvre. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mienxl 
Ceft  un  bonheur  fi  pur ,  fi  précieux, 
De  relever  l'indigente  noblefTe , 
De  préférer  l'honneur  à  la  richefle  ! 
C'eft  l'honneur  feul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  fang  :  lui  feul  doit  animer 
Ce  fang  reçu  de  nos  braves  ancêtres , 
Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  fes  maîtres.' 

LE    CHEVALIER. 
Je  penfe  ainfi  :  les  Français  hbertins 
Sont  gens  d'honneur.  Mais  dans  vos  beaux  defTeins^ 
Vous  avez  donc ,  malgré  votre  réferve. 
Un  peu  d'amour } 

LE  MARQUIS. 

Qui }  moi  !  Dieu  m'en  préferye  ! 
Il  faut  favoir  être  maître  chez  foi; 
Et  fi  j'aimais ,  je  recevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour ,  c'eft  folie. 

LE   CHEVALIER. 
Ma  foi ,  Marquis- 5  votre  philofophie 
Me  paraît  tout  à  rebours  du  bon  fens  ; 
Pour  moi ,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  fens. 
Je  les  confulte  en  tout ,  &  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  fi  graves  par  la  mine^. 
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Plei'-s  de  morale  &  de  réflexions , 

Sont  deftinés  aux  grandes  paillons. 

Les  étourdis  efquivent  l'efclavage  : 

Mais  un  coup-d'œil  peut  fubjuguer  un  Sage. 

LEMARQUIS. 
Soit  ;  nous  verrons 

LE  CHEVALIER. 
Voici  d'autres  époux  ; 
Voici  la  noce;  allons,  égayons-nous. 
C'eft  Mathurin ,  c'eft  la  gentille  Acanthe , 
C'eft  le  vieux  père ,  &  la  mère ,  &  la  tante, 
C'eft  le  Baillif ,  Colette  &  tout  le  bourg. 


mamem^aaiKtara 


SCÈNE    II. 

LE  MARQUIS,   LE  CHEVALIER; 
LE  BAILLIF,  à  la  tête  des  habit  ans. 

LE  MARQUIS. 

J 'En  fuis  touché.  Bon  jour ,  enfans,  bon  jouri 

LE   BAILLIF. 
Nous  venons  tous  avec  conjouiffance. 
Nous  préfenter  devant  votre  Excellence, 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus. . . 
Comme  les  Grecs. 

LE  MARQUIS, 
Les  Grecs  font  fuperfliïs. 
Je  fuis  Picard  j  je  revois  avec  joie 
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Jolis  mes  vaiTaux. 

LE  BAILLI  F. 
Les  Grecs  de  qui  la  proie. .  1 1 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î  fîniiTez Notre  gros  Mathurin  » 

La  belle  Acanthe  eft  votre  proie  enfin? 

MATHURIN. 
Oui-dà ,  Monfieur ,  la  fiançaille  efl:  faite. 
Et  nous  prions  que  Monfeigneur  permette 
Qu'on  nous  finifTe. 

COLETTE. 
Oh  !  tu  ne  l'auras  pas  ; 
7e  te  le  dis,  tu  me  demeureras. 
Oui,  Monfeigneur,  vous  me  rendrez  juftice ; 
,Vous  ne  fouffrirez  pas  qu'il  me  trahifîe  ; 
Il  m'a  promis. . . 

MATHURIN; 
Bon  î  j'ai  promis  en  Tair». 

LE   MARQUIS, 

ïl  faut ,  BaîUif ,  tirer  la  cliofe  au  clair» 
A-t-ii  promis  ? 

LE  BAILLIF. 
La  chofe  e  ft  co  nftatée. 
Colette  eft  folle  3  &.  je  l'ai  déboutée. 
COLETTE. 
Ça  n'y  fait  rien,  &  Monfeigneur  faura 
Qu'on  force  Acanthe  à  ce  beau  marché-lâ  y 
Qu'on  la  mahraite ,  &  qa'oala  violente 
Pour  époufer. 
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LE   MARQUIS. 

Eft-il  vrai,  belle  Acanthe  ? 
ACANTHE. 
Je  dois  d*un  père ,  avec  raifon ,  chéri. 
Suivre  les  loix  ',  il  me  donne  un  marL 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Vous  voyez  bien  qu'en  effet  elle  m'aime> 

LE  MARQUIS. 
Sa  réponfe  eft  d'une  prudence  extrême  ; 
Eh  bien  l  chez  moi  la  noce  fe  fera. 

LE   CHEVALIER. 
Bon 5 bon,  tant  mieux. 

LE  UAKQVlS.àAcantkt. 
Votre  père  verra 
Que  j*alme  en  lulla  probité ,  le  zèle. 
Et  les  travaux  d'un  ferviteur  fidèle. 
Votre  fagefle ,  à  mes  yeux  fatisfaits. 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits* 
Comptez ,  amis ,  qu'en  faveur  de  la  fille- 
Je  prendrai  foin  de  toute  la  famille. 
COLETTE. 
Et  de  moi  donc? 

LE  MARQUIS. 
De  vous ,  Colette ,  auffi;» 
Cher  Chevalier ,  retirons-nous  d'ici  ; 
Ne  troublons  point  leur  naïve  allégreffe. 

LE   BAILLI  F. 
Et  votre  droit ,  Mjonfeigneur  ?  le  tems  pre/îe* 

M  AT  H  U  RI  N. 
Quel  chien  de  droit  1  Ah  1  me  voilà  perdu» 
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COLETTE. 

Va,  tu  verras. 

BERTHE. 

Mathurin,  que  crains-tu? 

LE  MARQUIS. 

Vous  aurez  foin  ,  Baillif ,  en  homme  fage. 
D'arranger  tout  fuivant  l'antique  ufage  ; 
D'un  fi  beau  droit  je  veux  m'autorifer 
Avec  décence ,  &  n'en  point  abufer, 

LE   CHEVALIER. 
Ah ,  quel  Caton  !  mais  mon  Caton,  je  penfe, 
La  fuit  des  yeux ,  &  non  fans  complaifance. 
Mon  cher  coufm. 

LE   MARQUIS. 
Eh  bien  ? 

LE  CHEVALIER. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

LE   MARQUIS. 

Moi ,  mon  coufm  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  vous 

LE  MARQUIS. 

L^extravaganccî 
LE  CHEVAL   ER, 

Vous  le  ferez;  j'en  ris  déjà  d'avance. 

Gageons ,  vous  dis- je,  une  dixrét  on, 
LE  MARQUISa' 

Soît- 
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LE   CHEVALIER. 

Vous  perdrez. 

LE   MARQUIS. 

Soyez  bien  fur  que  non. 


SCÈNE     III. 

LE    BAILLIF;les  autres  AQeurs. 

MATHURIN. 

^Ue  difent-ils  ? 

LE  BAILLI  F. 

Ils  difent  que  fur  l'heure 
Chacun  s'en  aille  &  qu'Acanthe  demeure. 

MATHURIN. 

Moi 5 que  je  forte? 

LE  B  A  I  L  L I  F. 
Oui ,  fans  doute. 
COLETTE. 

Oui,  fripon; 
Oh  !  nous  aimons  la  loi ,  nous. 

MATHURIN,  auBaïUïf. 

Mais  doit-on  ? . . , 
B  E  R  T  H  E. 
Eh  quoi  l  benêt ,  te  voilà  bien  à  plaindre  î 

OIGNANT. 
Allez ,  d'Acanthe  on  n'aura  rien  à  craindre. 
Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  fon  cœur , 
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Et  notre  maître  eft  tout  rempli  d'honneur. 

Ç^A  Acanthe.) 
Quand  près  de  vous  il  daignera  fe  rendre  l 
Quand ,  fans  témoin ,  il  pourra  vous  entendre  > 
Remettez-lui  ce  paquet  cacheté  ; 

(  Lui  donnant  des  papiers  cachetés.  ) 
C'eft  un  devoir  de  votre  piété: 
N'y  manquez  pas . . . .  O  fille  toujours  chère  ! .  ►. 

Embiaffez-moi. 

ACANTHE. 
Tous  vos  ordres ,  mon  père , 
Seront  fulvis  :  ils  font  pour  moi  facrés  ; 
Je  vous  dois  tout , , . .  D'où  vient  que  vous  pleurez? 

D  I G  N  A  N  T. 

Ah  !  je  le  dois de  vous  je  me  fépare  ; 

C'eft  pour  jamais  ;  mais  fi  le  ciel  avare. 
Qui  m'a  toujours  refufé  fes  bienfaits , 
Pouvait  fur  vous  les  verfer  déformais. 
Si  votre  fort  eft  digne  de  vos  charmes , 
Ma  chère  enfant ,  je  dois  fécher  mes  larmes^ 

B  E  R  T  H  E. 
Marchons ,  marchons  ;  tous  ces  beaux  complimem 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  tems^ 
Venez ,  Colette, 

COLETTE,  à  Acanthes 
Adieu  ,  ma  chère  amie. 
Je  recommande  à  votre  prud'hommie 
Mon  Mathurin  ;  vengez-moi  des  ingrats* 

ACANTHE. 
te  cgeur  me  bat ... ,  que  deviendrai-je ,  hélas! 
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SCÈNE    IV. 

LEBAILLIF,  MATHURIN ,  ACANTHE. 

M  A  T  H  U  R I N. 

J  E  n'aime  point  cette  cérémonie , 
Maître  Baillif  ;  c'eft  nue  tyrannie. 

LE   BAILLIF. 
C'efl  la  condition ,  fine  quâ  non. 

MATHURÏN. 
Sine  quâ  non  ;  quel  diable  de  jargon  ! 
Morbleu  !  ma  femme  eu  à  moi. 

LE  BAILLIF. 

Pas  encore  : 
Il  faut  premier  que  Monfeigneur  l'honore 
D'un  entretien  ,  félon  les  nobles  us 
En  ce  châtel  de  tous  les  tems  reçus. 

MATHURIN. 
Ces  maudits  us ,  quels  font-ils  ? 

LE  BAILLIF. 

L'époufée 
Sur  une  chaife  eft  fagement  placée  ; 
Puis  Monfeigneur  dans  un  fauteuil  à  bras. 
Vient  vis-à-vis  fe  camper  à  fix  pas. 

MATHURIN. 
<2uoi  !  pas  plus  loin  ? 

LE  BAILLIF. 
C'cft  la  règle. 
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M  A  T  H  U  R I  N. 

Allons ,  pafTe. 
Et  puis  après? 

LE   B  4ILLIF.       »^ 

Monfeigneur  avec  grâce 
Fait  un  préfent  de  bijoux  ,  de  rubans  , 
Comme  il  lui  plaît. 

MATHURIN. 
PaiTe  pour  des  préfens^ 

LE   BAILLI  F. 
Puis  il  lui  parle ,  il  vous  la  confidére , 
Il  examine  à  fond  fon  cara^51:ère  ; 
Puis  il  l'exhorte  à  la  vertu. 

MATHURIN. 
Fort  bien; 
Et  quand  finit,  s'il  vous  plaît,  l'entretien? 

LE   BAILLIF. 
Expreflement  la  loi  veut  qu'on  demeure. 
Pour  l'exhorter,  l'efpace  d'un  quart-d'heure. 

MATHURIN. 
Un  quart-d'heure  eft  beaucoup.  Et  le  mari 
Peut-il  au  moins  fe  tenir  près  d'ici. 
Pour  écouter  fa  femme? 

LE  BAILLIF. 
La  loi  porte 
Que ,  s'il  ofait  fe  tenir  à  la  porte , 
Se  préfenter  avant  le  tems  marqué , 
Faire  du  bruit,  fe  tenir  pour  choqué  ^ 
S'émanciper  à  foîtifes  pareilles , 
On  fait  couper  fur  le  champ  fes  oreilles; 
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MAT  HURIN. 

X,a  telle  loi  !  les  beaux  droits  que  voilà  ! 
Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à  cela  ? 

ACANTHE, 
Moi  j'obéis ,  &  je  n'ai  rien  à  dire. 

LE  BAILLIF. 
Déniche ,  il  faut  qu'un  mari  Te  retire  : 
Point  de  ralfons. 

M  ATHURIN,/^;z^//j/2/'. 
Ma  femme  heureufcment 
N'a  point  d'efprit ,  &  fon  air  innocent. 
Sa  converfation  ne  plaira  guère. 

LE  BAILLIF. 
Veux-tu  partir  ? 

M  A  T  H  U  R  I N. 
Adieu  donc  ,  ma  très-chère; 
Songe  fur-tout  au  pauvre  Mathurin , 
Ton  fiancé. 

(  UfoTt.  ) 
ACANTHE. 
J'y  fonge  avec  chagrin. 
Quelle  fera  cette  étrange  entrevue  ? 
La  peur  me  prend ,  je  fuis  toute  éperdye. 

LE  BAILLIF. 
AfTeyez-vous  ;  attendez  en  ce  lieu 
'S^n  maître  aimable  &  vertueux.  Adieu. 


M'tk 
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SCÈNE     V. 

ACANTHE,  feuU, 

JuL  eft  aimable ....  ah  !  je  le  fais  fans  doute. 

Pourrai-je ,  hélas!  mériter  qu'il  m'écoute  \ 

Entrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts, 

Dans  mes  chagrins,  &  dans  mes  torts  fecrets? 

Il  me  croira ,  du  moins,  fort  imprudente , 

De  refufer  le  fort  qu'on  me  préfente  ; 

Un  mari  riche ,  un  état  afluré. 

Je  le  prévois ,  je  ne  remporterai 

Que  des  refus ,  avec  bien  peu  d'eftime; 

Je  vais  déplaire  à  ce  cœur  magnanime; 

Et ,  fi  mon  âme  avait  ofé  former 

Quelque  fouhait,  c'eft  qu'il  pût  m'eflimer. 

Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 

Chez  cette  Dame  &  fi  noble  &fi  tendre. 

Qui  fuit  le  monde,  &  qu'en  ce  trifte  jour 

J'implorerai  pour  le  fuir  à  mon  tour  ? . . . 

Où  fuis-je  ? ...  on  ouvre  ? ...  à  peine  j'envlfage 

Celui  qui  vient ...  je  ne  vois  qu'un  nuage. 
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SCÈNE     FI. 

LE   MARQUIS,  ACANTHE. 

LE  MARQUIS. 

jLStSfeyez-vous.  Lorfqu'ici  je  vous  vois , 
C'eft  le  plus  beau ,  le  plus  cher  de  mes  droits. 
J'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 
Les  faibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire; 
Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

ACANTHE,/^/^y^;^^ 
Trop  de  bontés  fe  répandent  fur  nous  ; 
J'en  fuis  confufe  ;  &  ma  reconnaiflancç 
N'a  pas  befoin  de  tant  de  bienfaifance  ; 
Mais ,  avant  tout ,  il  eft  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  préfente 
Très-humblement. 

LE  MARQUIS,  les  mettant  dansfapockel 
Donnez-les ,  belle  Acanthe  ^ 
Je  les  lirai.  C'eft  fans  doute  un  détail 
De  mes  forêts:  fes  foins  &  fon  travail 
M'ont  toujours  plu  ;  j'aurai  de  fa  vieillefle 
Les  plus  grands  foins  ;  comptez  fur  ma  promeiTe, 
Mais  efl-il  vrai  qu'il  vous  donne  un  époux 
Qui ,  vous  caufant  d'invincibles  dégoûts , 
De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieufe  l 
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J'en  fuis  fâché. . .  Vous  deviez  êcre  heureufe. 

ACANTHE. 
Ah  !  je  le  fuis  un  moment,  Monfeigneur, 
En  vous  parlant ,  en  vous  ouvrant  mon  cœur. 
Mais  tant  d'audace  eft-elle  ici  permife  ? 
LE  MARQUIS. 
Ne  craignez  rien  ;  parlez  avec  franchife  ; 
Tous  vos  fecrets  feront  en  fureté. 

ACANTHE. 
Qui  douterait  de  votre  probité  ? 
Pardonnez  donc  à  ma  plainte  importune. 
Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune , 
Je  le  fais  bien ,  &  j'avoûrai  fur-tout 
Que  c'eft  trop  tard  expliquer  mon  dégoût; 
Que  dans  les  champs  élevée  &  nourrie , 
Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 
Qui  fous  vos  loix  me  retient  pour  jamais; 
Et  qui  m'eft  chère  encor  par  vos  bienfaits. 
Mais  après  tout ,  Mathurin ,  le  village. 
Ces  payfans ,  leurs  mœurs ,  &  leur  langage  l 
Ne  m'ont  jamais  infpiré  tant  d'horreur; 
De  mon  efprit  ç'eft  une  injufle  erreur  ; 
Je  la  combats ,  mais  elle  a  l'avantage. 
EnfrémilTant  je  fais  ce  mariage. 

LE  MARQUIS,  approchant fon fauteuil. 
Mais  vous  n'avez  pas  tort.  " 

ACANTHE,<i  genoux, 
J'ofe  à  genoux 
Vous  demander ,  non  pas  un  autre  époux, 
Non  d'autres  nœuds ,  tojas  me  feraient  horribles  : 


%A 
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Bîaîs  que  je  puifle  avoir  des  jours  paifibles; 
"Le  premier  bien  ferait  votre  bonté, 
Et  le  fécond  de  tous  la  liberté. 

LE  MARQUIS,  la  relevant  avec  emprejfement. 
Eh  !  relevez-vous  donc. . . .  Que  tout  m'étonnç 
Dans  vos  delTeins ,  &  dans  votre  perfonne , 

(^11  s'approche.  ) 
Dans  vos  difcours  fi  nobles  ,  fi  touchans , 
Qui  ne  font  point  le  langage  des  champs  ! 
Je  l'avoûrai ,  vous  ne  paraiffez  faite 
Pour  Mathurin ,  ni  pour  cette  retsaite. 
D'oii  tenez-vous,  dans  ce  féjour  obfciir  5 
Un  ton  fi  noble ,  un  langage  fi  pur  ? 
Par-tout  on  a  de  l'efprit;  c'eft  l'ouvrage 
De  la  Nature ,  &  c'efl  votre  partage  : 
Mais  l'efprit  feul ,  fans  éducation , 
N'a  jamais  eu  ni  ce  tour^  ni  ce  ton, 
Qui  me  furprend , ...  je  dis  plus ,  qui  m'enchante^ 

ACANTHE. 
Ah  !  que  pour  moi  votre  âme  eft  indulgente  l 
Comme  mon  fort ,  mon  efprit  eft  borné. 
Moins  on  attend,  plus  on  efl  étonné. 
Un  peu  de  foin ,  peut-être  ^  &  de  ledure , 
Ont  pu  dans  moi  corriger  la  Nature  ; 
C'efl  vous  fur-tout,  vousxiui  dans  ce  momenf 
Formez  en  moi  l'efprit,  le  fentiraent , 
Qui  m'élevez ,  qui  dans  moi  faites  naître 
L'ambition  d'imiter  un  tel  maître. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'y  tiens  pî  us  ;  fon  m  érite  inouï 
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M'a  plus  encor  pénétré  qu'ébloui. 
Quoi  !  dans  ces  lieux  la  Nature  bifarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  fi  rare , 
Et  le  deftin  veut  ailleurs  l'enterrer! 
Non, belle  Acanthe;  il  vous  faut  demeurer. 
(  //  s'approche.  ) 

ACANTHE. 

Pour  époufer  Mathurin  ? 

LE  MARQUIS. 

Sa  perfonne 

Mérite  peu  la  femme  qu'on  lui  donne , 

Je  l'avoûrai. 

ACANTHE. 
Mon  père  quelquefois 

Me  conduifit  au-delà  de  vos  bois , 

Chez  une  Dame  aimable  &  retirée. 
Pauvre ,  il  eft  vrai ,  mais  noble  &  révérée  ^ 
Pleine d'efprit ,  de  fentimens^  d'honneur; 
Elle  daigne  m'aimer  :  votre  faveur, 
Votre  bonté  peut  me  placer  près  d'elle. 
Ma  belle-mère  eft  avare  &  cruelle. 
Elle  me  hait,  &  je  hais ,  malgré  moi , 
Ce  Mathurin  qui  compte  fur  ma  foi. 
Voilà  mon  fort ,  vous  en  ètesle  maître. 
Je  ne  ferai  point  heureufe  pem-être  ; 
Je  fouffrirai,  mais  jefoufFrirai  moins. 
En  devant  tout  à  vos  généreux  foins. 
Protégez-moi ,  croyez  qu'en  ma  retraite 
Je  refterai  toujours  votre  fujette. 

LE 
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LE  MARQUIS. 

Tout  mefurprfnd.  Dites -moi,  s'il  vous  plaît, 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérêt , 
<2ui  vous  chérit,  ayant  fu  vous  connaître. 
Serait-ce  point  Dormène  ? 

ACANTHE. 
Oui. 
LE  MARQUIS. 

Mais  peut-être . . , 
ïl  eft  aifé  d'aiufler  tout  cela. 
Oui . . .  votre  idée  eft  très -bonne . . .  oui ,  voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  fot  hymen ,  cette  indigne  alliance. 
J'ai  des  projets ...  en  un  mot ,  voulez- vous 
Près  de  Dormène  un  deftin  noble  &  doux? 

ACANTHE. 
r'aimerais  mieux  la  fervir,  fervir  Laure, 
Laure  fi  bonne ,  &  qu'à  jamais  j'honore; 
Manquer  de  tout ,  goûter  dans  leur  féjour 
l.e  feul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour, 
Jue  d'accepter  la  richelTe  importune 
)e  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

LE  MARQUIS. 
Vcanthe ,  allez ....  vous  pénétrez  mon  cœur; 
)ui ,  vous  pourrez ,  Acanthe ,  avec  honneur, 
JÏYïQ  auprès  d'elle ....  &  dans  mon  château  mêiiie, 

ACANTHE. 
luprès  de  vous  l  ah  ,  ciel  ! 

LE  xMARQUIS  s' approche  un  peu: 
Elle  vous  aime  : 
Th.  Tome  VII,  Q 
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Elle  a  raifon  ....  J'ai ,  vous  dis-je ,  un  projet  ; 
Mais  je  ne  fais  s'il  aura  (on  effet.  '■% 

Et  cependant  vous  voilà  fiancée. 
Et  votre  chaîne  eft  déjà  commencée , 
La  noce  prête ,  &  le  contrat  figné. 
Le  ciel  voulut  que  je  fuffe  éloigné , 
Lorfqu^en  ces  lieux  on  parait  la  vi6l:ime; 
J'arrive  tard ,  &  je  m'en  fais  un  crime. 

ACANTHE. 
Quoi  !  vouz  daignez  me  plaindre.  Ah  !  qu  a  mes  yeux*,. 
Mon  mariage  en  eft  plus  odieux  ! 
Qu'il  le  devient  chaque  inftant  davantage  ! 

LE  MARQUIS.  {Ils  s'approchent,) 
Mais ,  après  tout ,  puifque  de  l'efclava^e 

(  Il  S'approche.  ) 
Avec  décence  on  pourra  vous  tirer .... 

ACANTHE,  s' approchant  un  peUp, 
Ah  l  Iç  voudriez- vous  ? 

LE  MARQUIS. 

J'ofe  efpérer . .  ; 
Que  vas  parens ,  la  raifon ,  la  loi  même  j 
Et  plus  encor  votre  mérite  extrême . . , 

(  //  s'approche  encore,  ) 
Oui  j  cet  hymen  eft  trop  mal  aflbrtî, 

(  Elle  s"* approche,  ) 
Mais  ...  le  tems  preffe,  il  faut  prendre  un  parti, 
Écoutez-moi. 

{^Ilsfe  trouvent  tout  près  Pun  de  Vautre,  ) 

ACANTHE. 

Juftê  ciel  !  fi  j'écoute  \ 
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LE  MARQUIS,  ACANTHE,  LE  BAÏLLÎF, 
MATHURIN. 

MATHURIN,  entrant  brufqmment, 

J  E  crains, ma  foi ,  que  Ton  ne  me  déboute. 
Entrons  ,  entrons ,  le  quart -d'heure  eft  fini, 

ACANTHE. 

Eh  quoi  !  fi-tôt  ? 

LE  MARQUIS,  tirant  fa  montre; 
Il  eft  vrai ,  mon  ami. 

MATHURIN. 

VlaitreBalUif ,  cesfièges  font  bien  proches; 
ift-ce  encore  un  des  droits  ? 

LE  BAILLIF. 

Point  de  reproches  J 
ylais  du  refpeft. 

MATHURIN. 

Mon  Dieu  !  nous  en  aurons  ; 
^lais  aurons-nous  ma  femme  ? 
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LE  MARQUIS. 

Nous  verrons. 
Ehl 

(  //  fonnc.  ) 

UN  DOMESTIQUE. 
Monfeigneur  ! 

LE  MARQUIS. 

Que  l'on  remène  Acanthe 
Chez  fes  parens. 

MATHURIN. 

Ouais  !  ceci  me  tourmente. 

ACANTHE,  s\n  allant. 
Ciel  !  prends  pitié  de  mes  fecrets  ennuis. 

LE  MARQUIS, fortant  (Tun  autre  çotL 

Sortons ,  cachons  le  défordre  où  je  fuis. 
Ah  1  ^ue  j'ai  peur  de  perdre  la  gageure  l 
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S  C  t^  E    VIII. 

MATHURIN,LEBAILLIF. 

M  A  T  H  U  R I  N. 


Is-mol,  Baillif ,  ce  que  cela  figure? 
Notre  Seigneur  eft  forti  bien  Tournois  : 
Il  me  parlait  poliment  autrefois  ; 
J'aimais  aflez  fes  honnêtes  manières  , 
Et  même  à  cœur  il  prenait  mes  affaires  ; 
Je  me  marie ....  il  s'en  va  tout  penfif. 

LE  BAILLIF. 

C'efl  qu'il  penfe  beaucoup. 

M  A  T  H  U  R I  N. 

Maître  Baillif, 
Je  penfe  aufîî.  Ce  nous  verrons  m'affomme  ; 
Quand  on  efl  prêt ,  nous  verrons  !  Ah ,  quel  homme  ! 
Que  je  fis  mal ,  ô  ciell  quand  je  naquis 
Chez  mes  parens ,  de  naître  en  ce  pays  l 
J'aurais  bien  dû  choifir  quelque  village 
Où  j'aurais  pu  contrafter  mariage 
Tout  uniment ,  comme  cela  fe  doit , 
A  mon  plaifir ,  fans  qu'un  autre  eût  le  droit 
De  difpofer  de  moi-même  à  mon  âge , 
Et  de  fourrer  fon  nez  dans  mon  ménage. 
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LE   BAILLIF. 

C'eft  pour  ton  bien.  ^ 

MATHUB?re. 

Mon  ami  Baillival, 
Pour  notre  bien  on  nous  fait  bien  du  mal. 

fin  du  troijîème  a£ie^ 
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ACTE     IV, 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE    MARQUIS,  feuL 

jiN  On ,  je  ne  perdrai  point  cette  gageure. 
Amoureux  1  moi!  quel  conte!  ah  I  je  m'affure 
Que  fur  foi-même  on  garde  un  plein  pouvoir  ; 
Pour  être  fage ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir, 
îl  efl  bien  vrai  qu'Acanthe  eft  afTez  belle ..,' 
Et  de  la  grâce  !  ah  !  nul  n'en  a  plus  qu'elle . . . 
Et  de  l'efprit  ! .  ..quoi  !  dans  le  fond  des  bois! 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois , 
Qiie  de  progrès  î  qu'il  faut  peu  de  culture 
Pour  féconder  les  dons  de  la  Nature  ! 
J'eftime  Acanthe:  oui,  je  dois l'efti mer; 
Mais ,  grâce  au  ciel ,  je  fuis  très-loin  d'aimer* 

{^U  s'ajfîedàune  tabU.^ 
Ahl  refpirons.  Voyons ,  fur  toute  chofe. 
Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propofe. . . 
De  ne  dépendre  en  ces  lieux  que  de  moi  j 
De  n'enfortir  que  pour  fervir  mon  Roi^ 
De  m'attacher ,  par  un  fage  hyménée , 
.Une  compagne  agréable  &  bien  née. 
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Pauvre  de  bien ,  mais  riche  de  vertu  , 

Dont  la  noblefle  &  le  fort  abattu 

A  mes  bienfaits  doivent  des  jours  profpères: 

Dormène  feule  a  tous  ces  caradères; 

Le  ciel  pour  moi  la  réferve  aujourd'hui. 

Allons  la  voir . . .  d'abord  écrivons-lui 

Un  compliment. . .  mais  que  puis-je  lui  dire  ? 

Acanthe  eftlà  *qui m'empêche  d'écrke; 

Oui  je  la  vois;  comment  la  fuir?  par  où? 

(  Il  je  relève.  ) 
Qui  fe  croit  fage ,  ô  ciel  !  eft  un  grand  fou. 
Achevons  donc ...  Je  me  vaincrai ,  fans  doute, 

{Il  finit  fa  letfre.)  ' 
Holà  !  quelqu'un. . .  /e  fais  bien  qu'il  en  coûte* 
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LE   MARQUIS,    un  Domeftique. 

LE  MARQUIS. 

JL  Enez,  portez  cette  lettre  à  l'inftant. 

LE  DOMESTIQUE. 
Où? 

LE  MARQUIS. 
Chez  Acanthe. 

LE   DOMESTIQUE. 

Acanthe  ?  mais  vraiment ., 

»i         1 1  I  II-  — — — — »— .^ 

*  En  fe  cognant  U  frcnt  avec  la  main. 
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LE   M  A  R  Q 
Jen'al  point  dit  Acanthe  :  c'eft  Dormène 
A  qui  j'écris ...  on  a  bien  de  la  peine 
Avec  les  gens.. .  Tour  le  monde  en  ces  lieux 
Parle  d'Acanthe  ;  2c  l'oreille  &  lesyeux 
Son?:  remplis  d'elle,  &  brouillent  ma  mémoire. 

*■■  I    II        '  I .  ». .       .     I ^ 

SCÈNE    III. 

LE   MARQUIS,   DÎGNANT,  Mad. 
BERTHE,  MATHURIN. 

MATHURIN. 

jL^H  !  voici  bien ,  pardienne ,  une  autre  hifioire  ! 

LE  MARQUIS. 

Quoi.^ 

MATHURIN. 
Pour  le  coup  c'eft  le  droit  du  Seigneur  j 
On  m'a  volé  ma  femme. 

BERTHE. 

Oui  j  votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  vilainle; 
Et  je  n'aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  Seigneur ,  fi  bon,  fi  libéraU 

LE  MARQUIS. 
Comment?  qu'eA-il  arrivé 

BERTHE. 

Bien  du  mal. 
^  M.\THURIN. 
Vous  le  favez  comme  moi. 

Q  V 
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LE  MARQUIS. 

Parle,  traître! 
Parle. 

MATHURIN. 
Fort  bien  !  vous  vous  fâchez ,  mon  maître  \ 
iOh  !  c'eft  à  moi  d'être  fâché. 

LE  MARQUIS. 

Comment  l 
Explique-toi. 

MATHURIN. 

C'eft  un  enlèvement. 
Savez-vous  pas  qu'à  peine  chez  fon  père 
Elle  arrivait  pour  6nir  notre  affaire , 
CJuatre  coquins ,  alertes  ,  bien  tournés  , 
^Effrontément  me  l'ont  prifeà  mon  nez. 
Tout  en  riant,  &  vite  l*ont  conduite 
Je  ne  fais  où. 

LE   MARQUIS. 

Qu'on  aille  à  leur  pourfuite.  TI 
Holà  !  quelqu'un  !..  ne  perdez  point  de  tems  ; 
Allez ,  courez ,  que  mes  gardes ,  mes  gens 
De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 
Volez ,  vous  dis-je ,  &  s'il  faut  ma  préfence. 
J'irai  moi-même. 

BERTHE,  à  fon  marL 

Il  parle  tout  de  bon  ; 
Et  Ton  croirait ,  mon  cher,  à  la  façon 
Dont  Monfeigneur  regarde  cette  injure  l 
jQue  ç'eil  à  lui  quon  a  pris  fafvuure. 
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LE  MARQUIS. 

Et  vous ,  fon  père ,  &  vous  qui  l'aimiez  tant , 

Vous  qui  perdez  une  fi  chère  enfant, 

Un  tel  trefor ,  un  cœur  noble ,  un  cœur  tendre, 

Avez-vous  pu  fouftrir ,  fans  la  défendre  » 

Que  de  vos  bras  on  ofât  l'arracher  ? 

Un  tel  malheur  femble  peu  vous  toucher. 

Que  devient  donc  l'amitié  paternelle  ? 

y  ous  m'étonnez» 

DIGNANT. 
Tout  mon  cœur  eft  pour  elle  J 
C*efl:  mon  devoir  ;  &  j'ai  dû  prefTentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  faifait  partir. 

LE  MARQUIS. 

Par  mon  ordre  ? 

DIGNANT. 
Oui. 
LE   MARQUIS. 

Quelle  injure  nouvelle  î 
Tous  ces  gens-ci  perdent-ils  la  cervelle  } 
Allez- vous-en ,  laiflez-moi ,  fortez  tous. 
Ah  !  s'il  fe  peut ,  modérons  mon  courroux. .  l 
î^on  5  vous  y  reftez. 

MATHURIN. 
Qui?  moi? 
LE  UkKClVlS.àDlgnant. 

Non  ;  vous  3  vous  dis-je]^ 


^ 


Qn 
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SCÈNE      IF. 

LE    ÛNKQVIS  fur  le  devant,   DIGNANT 
au  fond» 

LE  MARQUIS. 

^  E  vois  d'oii  part  l'attentat  qui  m'aiflige. 

Le  Chevalier  m'avait  prefque  promis 

De  fe  porter  à  des  coups  fi  hardis. 

Il  croit ,  au  fond ,  que  cette  gentillefTe 

Efl  pardonnable  au  feu  de  fa  jeunefle. 

Il  ne  fait  pas  combien  j'en  fuis  choqué , 

A  quel  excès  ce  fou-là  m';i  manqué , 

Jufqu'à  quel  point  fon^rocédé  m'ofFenfe. 

Il  déshonore ,  il  trahit  l'innocence; 

Il  perd  Acanthe  :  & ,  pour  percer  mon  cœur. 

Je  n'ai  paffé  que  pour  fon  raviffeur  ! 

Un  étourdi,  que  la  débauche  anime. 

Me  fait  porter  la  peine  de  fon  crime  1 

Voilà  le  prix  de  mon  afieâion 

Pour  un  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

Il  eft  paîtri  des  vices  de  fon  père , 

Il  a  fes  traits ,  fes  mœurs ,  fon  caradère  ; 

Il  périra  malheureux  comme  hii. 

Je  le  renonce ,  &  je  veux  qu'aujourd'hui 

Ilfoitpuni  de  tant  d'extravagance. 

DIGNANT. 
Puis-je  5  en  tremblant ,  prendre  ici  la  licence 
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De  vous  parler  ? 

LE  MARQUIS, 

Sans  doute ,  tu  le  peux» 
Parle-moi  d'elle. 

D I  G  N  A  N  T. 
Au  tranfport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s'abandonne  , 
Je  ne  reconnais  plus  votre  perfonne. 
Vous  avez  lu  ce  qu'on  vous  a  porté , 
Ce  gros  paquet  qu'on  vous  a  préi'enté  ? . .  • 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  mon  ami ,  fuis-je  en  état  de  lire? 
DIGNANT. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE  MARQUIS. 

Que  veux- tu  dire? 
DIGNANT. 
Quoi  î  ce  paquet  n'eft  pas  encore  ouvert  ? 

LE  MARQUIS. 
Non. 

DIGNANT. 
Jufle  ciel  !  ce  dernier  coup  me  perd, 
LE  MARQUIS. 
Comment  !  . .  j'ai  cru  que  c'était  un  mémoire 
De  mes  forêts. 

DIGNANT. 
Hélas  !  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit, était  intéreiTant. 

LE   MARQUIS. 
Eh  !  lifons  vite ....  Une  table  à  ilnflant  ; 
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Approchez  donc  cette  table. 

DIGNANT. 

Ah  l  mon  maître  , 
Qu'aura-t-on  fait ,  &  qu'allez- vous  connaître  ? 

LE  MARQUIS,  affîs  ,  examine  le paqueK 
Mais  ce  paquet ,  qui  n'eft  pas  à  mon  nom , 
Efl  cacheté  des  fceaux  de  ma  maifon  ? 
DIGNANT. 
Oui. 

LE    MARQUIS. 
Lifons  donc. 

DIGNANT. 
Cet  étrange  myftère. 
En  d'autres  tems ,  aurait  de  quoi  vous  plaire  ; 
Mais  à  préfent  il  devient  bi^n  affreux. 

LE  MARQUIS, /iA/zr. 
Je  ne  vois  rien  jufqu'ici  que  d'heureux. 
Je  vois  d'abord  que  le  ciel  la  fit  naître 
D'un  fang  illuftre  :  &  cela  devait  être. 
Oui ,  plus  je  lis ,  plus  je  bénis  les  cieux. 
Quoi  !  Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 
Entre  vos  mains.  Quoi  ^  Laure  eft  donc  fa  mère^ 
Mais  pourquoi  donc  lui  ferviez-vous  de  père  l 
Indignement  pourquoi  la  marier.^ 
DIGNANT. 
J'en  avais  l'ordre,  &  fdi  du  vous  prier 
En  fa  faveur. 

UN  DOMESTIQUE. 
En  ce  moment,  Dormène 
Arrive  ici ,  tremblante ,  hors  d'haleine. 


COMÉDIE.  375 

Fondant  en  pleurs  :  elle  veut  vous  parler, 
LE   MARQUIS. 

Ah  !  c*eft  à  moi  de  l'aller  confoler. 
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LE    MARQUIS,     DIGNANTj^ 
DORME  NE. 

LE    MARQUIS,  i  Dormlne  qui  entre, 

5r  ArdoTinez-moi  ;  j'allais  chez  vous ,  Madame  9. 

Mettre  à  vos  pieds  le  courroux  qui  m'enflamme. 

Acanthe ...  A  peine  encore  entré  chez  moi , 

J'attendais  peu  l'honneur  que  je  reçoi . . . 

Une  aventure  affez  défagréable . . . 

Me  trouble  un  peu  ....  Que  Gernance  eft  coupable  I 

D  O  R  M  È  N  E. 

De  tous  mes  biens  il  me  refte  l'honneur^ 
Et  je  ne  doutais  pas  qu'un  fl  grand  cœur 
Ne  refpedât  le  malheur  qui  m'opprime , 
Et  d'un  parent  ne  déteftât  le  crime. 
Je  ne  viens  point  vous  demander  raifon 
De  l'attentat  commis  dans  ma  maifon .  ..l 

LE  MARQUIS. 

Comment  !  chez  vous  ? 

D  O  R  M  È  N  E. 

C'eft  dans  ma  maîfbn  même 
Qu'il  a  conduit  Iç.trifte  objet  qu'il  aime» 
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LE    MARQUIS. 

Le  traître  ! 

D  O  R  M  È  N  E. 

Il  efl  plus  criminel  cent  fois 
Qn  il  ne  croit  l'être ....  Hélas  I  ma  faible  voix  ', 
En  vous  parlant ,  expire  dans  ma  bouche. 

LE   MARQUIS. 
Votre  douleur  fenfiblement  me  touche. 
Daignez  parler ,  &  ne  redoutez  rien. 
D  O  R  M  È  N  E. 
Apprenez  donc .... 
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LE  MARQUiS ,  DORxMÈNE ,  DIGNANT; 

■quelques  Domefliîques  entrent  précipltam^ 
Vient  avec  MATHURIN. 

M  A  T  H  U  R I  N. 

jt  Outva  bien,  tout  va  bien. 
Tout  eft  en  paix  :  la  femme  eft  retrouvée; 
Votre  parent  nous  Tavait  enlevée: 
Il  nous  la  rend;  c'eft  peut-être  un  peu  tard. 
<Ihacun  fon  bien.  Tudieu  ,  quel  égrillard  î 
LE  MARQUIS,  â  Oignant, 
Courez foudain  recevoir  v^otre  fille; 
Qu'elle  demeure  au  feîn  de  fa  famille. 
Veiller  fur  elle  :  ayez  foin  d'empêché*' 
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Qu*aucun  mortel  ofe  s'en  approcher. 
MATHURIN. 

Excepté  moi  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  l'ordre  que  je  donne 
Eft  pour  vous-même. 

MATHURIN. 

Ouais  !  t-^ut  ceci  m'étonne. 
LE  MARQUIS. 
Obéiffez . . . 

M  A  T  H  U  R I  N» 
Par  ma  foi  *  tous  ces  Grands 
Sont,  dans  le  fond,  de  bien  v-laines  gens. 
Droit  du  Seigneur ,  femme  que  l'on  enlève  , 

Défenfe  à  moi  de  lui  parler Je  crève. 

Mais  je  l'aurai  ;  car  je  fuis  fiancé. 
Confolons-nous  ;  le  plus  fort  ert  pafTé. 

{Ilfott.) 
LE  MARQUIS. 
Elle  revient;  mais  l'injure  cruelle 
Du  Chevalier  retombera  fur  elle  ; 
Voilà  le  monde  :  &  de  tels  attentats , 
Faits  à  l'honneur ,  ne  fa  réparent  pas. 

(  A  Dormène.  ) 
Eh  bien  ?  parlez  ^  parlez  ;  daignez  m'apprendre 
-  Ce  que  je  brûle  &  que  je  crains  d'entendre. 
Nous  fommes  feuls. 

D  O  R  M  EN  E. 

Il  le  faut  bien ,  Monfieur. 
Apprenez  donc  le  comble  du  malheur  : 
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C'efl  peu  qu'Acanthe ,  en  fecret  étant  née 
De  cette  Laure ,  illuftre  infortunée  ^ 
Soit  y  fous  vos  yeux ,  prête  à  fe  marier 
Indignement  à  ce  riche  fermier  ; 
Ceft  peu  qu'au  poids  de  fa  trifle  mifère 
On  ajoutât  ce  fardeau  néceflaire  : 
Votre  parent  qui  voulait  l'enlever , 
Votre  parent,  qui  vient  de  nous  prouver 
Combien  il  tient  de  fon  coupable  père , 
Gernance  enfin ...  * 

LE   MARQUIS. 

Gernance  ? 
D  O  R  M  È  N  E. 

Il  eft  fon  frère. 
LE   MARQUIS. 
Quel  coup  horrible  l  O  ciel  l  qu'avez-vous  dit  ? 

D  OR  MÈNE. 
Entre  vos  mains  vous  avez  cet  écrit ,  - 
Qui  montre  aflez  ce  que  nous  devons  craindre  : 
Lifez,  voyez  combien  Laure  eft  à  plaindre. 

(  Le  Marquis  lit.  ) 
C'efl:  ma  parente  ;  &  mon  cœur  efl  lié 
A  tous  fes  maux  que  fent  mon  amitié. 
Elle  mourra  de  l'afFreufe  aventure 
Qui ,  tous  fes  yeux ,  outrage  la  Nature; 

LE  MARQUIS. 
Ah  î  qu'ai-je  lu  ?  que  fouvent  nous  voyons 
D'affreux  fecrets  dans  d'illuftres  maifons  ! 
De  tant  de  coups  mon  âme  eft  oppreffée; 
Je  ne  vois  rien,  je  n'ai  point  de  peniee. 
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Ah  î  pour  jamais  11  faut  quitter  ces  lieux  : 

Ils  m'étaient  chers  ;  ils  me  font  odieux. 

Quel  jour  pour  nous  !  quel  parti  dois- je  prendre  l 

Le  malheureux  ofe  chez  moi  fe  rendre  î 

Le  voyez-vous  ? 

D  OR  MÈNE. 
Ah  !  Monfieur ,  je  le  voî^ 
Et  je  frémis. 

LE  MARQUIS. 
Il  pafle ,  il  vient  à  moi. 
Daignez  rentrer ,  Madame ,  &  que  fa  vue 
N'accroifîe  pas  le  chagrin  qui  vous  tue  ; 
C'eft  à  moi  feul  de  l'entendre  ,  &  je  crois 
Que  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 
Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'anîme^ 

(  En  regardant  de  loin.  ) 
Il  femble ,  ô  ciel  1  qu'il  connaiffe  fon  crime. 
Que  dans  fes  yeux  je  lis  d'égarement  1 
Ah  !  l'on  n'eft  pas  coupable  impunément. 
Comme  il  rougit ,  comme  il  pâlit ...  le  traître  \ 
A  mes  regards  il  tremble  de  paraître. 
C'eft  quelque  chofe. 
(  Tandis  qu'il  parle ,  Dormïne  fe  retire  en  regardant 
attentivement  Gernance,^ 
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SCÈNE     VIL 

LE    MARQUIS,   LE    CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER ,  de  loin ,  fe  cachant  le  vifage, 

AHlMonfieur.    . 
LE  MARQUIS. 

Eft-ce  vous  ^ 
Vous,  malheureux? 

LE   CHEVALIER. 

Je  tombe  à  vos  genoux. .  • 
LE  MARQUIS. 
Qu'avez- vous  fait  ? 

LE  CHEVALIER. 

Une  faute,  une  offenfe. 
Dont  je  refîens  l'indigne  extravagance; 
Qui  pour  jamais  m'a  fervi  de  leçon , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE  MARQUIS. 
Vous  ,  des  remords  !  vous  !  efi-il  bien  poiîîble  ? 

LE  CHEVALIER. 
Rien  n  eft  plus  vrai.  ♦ 

LE  MARQUIS. 

Votre  faute  eft  horrible , 
Plus  que  vous  ne  penfez:  mais  votre  cœur 
Eft-il  fenfible  à  mes  foins ,  à  l'honneur, 
A  Tamitié  ?  Vous  fentez-vous  capable 


COMÉDIE.  381 

D'ofer  me  faire  un  aveu  véritable. 
Sans  rien  cacher  ? 

LE   CHEVALIER. 
Comptez  far  ma  candeur; 
Je  fuis  un  libertin ,  mais  point  menteur  ; 
Et  mon  efprit ,  que  le  trouble  environne , 
Efii  trop  ému  pour  abufer  perfunne. 

LE  iMAilQUIS. 
Je  prétends  tout  favo!r. 

LE    CHEVALIER, 

'  Je  vous  dirai , 

Que  de  débauche  &  d'ardeur  enivré  , 
Plus  que  d'amour ,  j'avais  fait  la  folie 
De  dérober  une  fille  jolie 
Au  poiîefTeur  de  fes  jeunes  appas , 
(  Qu'à  mon  avis ,  il  ne  mérite  pas.) 
Je  l'ai  conduite  à  la  forêt  prochaine , 
Dans  ce  château  de  Laure  &  de  Dormène; 
C'eft  une  faute ,  il  eft  vrai ,  j'en  convien  : 
Mais  j'étais  fou ,  je  ne  penfals  à  rien. 
Cette  Dormène ,  &  Laure  fa  compagne , 
Étaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne. 
En  étourdi  je  n'ai  point  perdu  tems  ; 
J'ai  commencéj^r  des  propos  galans. 
Je  m'attendais  aux  communes  alarmes , 
Aux  cris  perçans ,  à  la  colère ,  aux  larmes  ; 
Mais  qu'ai-je  vu!  la  fermeté ,  l'honneur. 
L'air  indigné ,  mais  calme  avec  grandeur. 
Tout  ce  qui  fait  refpeéler  l'innocence 
S  armait  pour  elle,  &  prenait  fa  défenfe. 
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J'ai  recouru  dans  ces  premiers  raomens, 

A  l'art  de  plaire ,  aux  égards  féduifans , 

Aux  doux  propos ,  à  cette  déférence 

Qui  fait  fouvent  pardonner  la  licence. 

Mais ,  pour  réponfe ,  Acanthe  ,  à  deux  genoux. 

M'a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous; 

Et  c'eû  alors  que  fes  yeux ,  moins  févères ,   * 

Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  MARQUIS. 

Que  dites-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  voulait  en  vain 
Mêles  cacher  de  fa  charmante  main; 
Dans  cet  état,  fa  grâce  attendriffante 
EnhardifTait  mon  ardeur  imprudente  ; 
Et  tout  honteux  de  ma  ftupidité. 
J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 
Ciel  1  comme  elle  a  tancé  ma  hardieffe! 
Oui ,  j'ai  cru  voir  une  chafle  DéefTe , 
Qui  remettait  de  fon  augufte  autel 
L'impur  encens  qu'offrait  un  crlmineL 
LE  MARQUIS. 
Ahîpourfuivez. 

LE  CHEVALieil^ 
Comment  fe  peut-il  faire 
Qu'ayant  vécu  prefque  dans  la  mifére. 
Dans  la  baffelTe  :,  &  dans  l'obfcurité. 
Elle  ait  cet  air  &  cette  dignité , 
Ces  fentimens ,  cet  efprit,  ce  langage  9 
Je  ne  dis  pas  au-defliis  du  village. 


COMÉDIE.  385 

De  fon  état ,  de  fon  nom ,  de  fon  faïag , 
Mais  convenable  au  plus  illuftre  rang  ? 
Non ,  il  n'eft  point  de  mère  refpeâiable 
Qui,  condamnant  l'erreur  d'un  fils  coupable, 
Le  rappellât  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'eft  écarté  ; 
N'employant  point  l'aigreur  &  la  colère , 
Fière  &  décente ,  &  plus  fage  qu'auftère. 
De  vous  fur-tout  elle  a  parlé  long-tems. 

LE   MARQUIS. 
De  moi  ? . . , 

LE  CHEVALIER. 
Montrant  à  mes  égaremens 
Votre  vertu ,  qui  devait ,  diiait-elle. 
Etre  à  jamais  ma  honte  ou  mon  raodèleJ 
Tout  interdit ,  plein  d'un  fecret  refped , 
Que  je  n'avais  fenti  qu'à  fon  afped. 
Je  fuis  honteux,  mes  fureurs  fe  captivent. 
Dans  ce  moment  les  deux  Dames  arrivent 
Et  me  voyant  maître  de  leur  logis , 
Avec  Acanthe ,  &  deux  ou  trois  bandits , 
D'un  jufte  effroi  leur  âme  s'eft  remplie  ; 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 
Acanthe  en  pleurs  la  preffe  dans  fes  bras  ; 
Elle  revient  des  portes  du  trépas. 
Alors  fur  moi  fixant  fa  trifte  vue. 
Elle  retombe ,  &  s'écrie  éperdue  : 
Ah  !  je  crois  voir  Gernance  . . .  c'efl  fon  fils  \ 
C'efi:  lui . . .  je  meurs  ...  A  ces  mots  je  frémis; 
Et  la  douleur  5  l'effroi  de  cette  Dame, 
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Au  même  inftantont  paffé  dans  mon  âme. 
Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène,  &  je  fors, 
Confus ,  fournis ,  pénétré  de  remords. 
LE  MAR»QUIS. 
Ce  repentir  dont  votre  âme  eft  faifie , 
Charme  mon  cœur,  &  nous  réconcilie. 
Tenez ,  prenez  ce  paquet  important, 
Lîfez-le  feul ,  pefez-le  mûrement  ; 
Et  fi  pour  moi  vous  confervez ,  Gernance  ^ 
Quelque  amitié,  quelque  condefcendance. 
Promettez-moi,  lors  qu'Acanthe  en  ces  lieux 
Pourra  paraître  à  vos  coupables  yeux , 
D'avoir  fur  vous  un  affez  grand  empire , 
Pour  lui  cacher  ce  que  vous  allez  lire. 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  je  vous  le  promets ,  oui. 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez 
L'abîme  affreux  d*où  vos  pas  font  tirés. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  ? 

LE  MARQUIS. 

Allez;  vous  tremblerez,  vous  dis-Je. 


SCENE 
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SCÈNE     Fin. 
LE     MARQUIS,   feul. 

Uel  jour  pour  moi  l  tout  m'étonne  &  m'afrligCt 
Labelle  Acanthe eft donc  de  ma  maifon I 
Mais  fa  naiflance  avait  flétri  Ton  nom  ; 
Son  noble  fang  fut  fouillé  par  fon  père; 
Rien  n'eft  plus  beau  que  le  nom  de  fa  mère  ; 
Mais  ce  beau  nom  a  perdu  tous  fes  droits , 
Par  un  hymen  que  réprouvent  nos  loix. 
La  triflc  Laure  (ô  penfée  accablante  !  ) 
Fut  criminelle  en  faifant  naître  Acanthe  ; 
Je  le  fais  trop  , 'l'hymen  fut  condamné; 
L'amant  de  Laure  cftmort  aiTafliné. 
De  maux  cruels  quel  tiflli  lamentable  ! 
Acanthe ,  hélas  !  n'en  efl  pas  moins  aimable  , 
Moins  vertueufe  ;  &  je  fais  que  fon  cœur 
Eft  refpeâ:able  au  fein  du  déshonneur; 
Il  annoblit  la  honte  de  fes  pères; 
Et  cependant ,  ô  préjugés  févères  î 
O  loi  du  monde  !  injufte  &:  dure  loil 
Vous  l'emportez. . . . 

Th.  Tome  ri!^  % 
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SCÈNE     IX. 

LE  MARQUIS,   DORMÈNE. 

LE  MARQUIS. 

juViL  Adame ,  inftruifez-moi. 
Parlez ,  Madame ,  avez-voiis  vu  fon  frère  l 

DORMÈNE. 

Oui ,  je  l'ai  vu  ;  fa  douleur  eft  fmçère. 
Il  eil  bien  étourdi  ;  mais  entre  nous , 
Son  cœur  eil  bon,  il  eft  conduit  par  vous. 

LE  MARQUIS. 
Eh  î  mais  Acanthe? 

DORMÈNE. 
Elle  ne  peut  connaître 
Jufqu  à  préfent  le  fang  qui  la  fit  naître. 
LE   MARQUIS. 
Quoi  l  fa  naiffance  illégitînie  ? 

DORMÈNE. 
Hélas» 
Il  eu  trop  vrai. 

LE   MARQUIS. 
Non ,  elle  ne  l'eft  pas, 
DORMÈNE. 
Que  dites-vous  ? 

LE  MARQUIS,  rdïfant  un  papier  qu  il  a  gardé,    ] 
Sa  mère  était  fans  crime  ; 
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Sa  mère ,  au  moins  ,  crut  l'hymen  légitime  ; 
On  la  trompa ,  fon  deftin  fut  affreux. 
Ah  !  quelquefois  le  ciel ,  moins  rigoureux , 
Daigne  approuver  ce  qu'un  monde  profane , 
Sans  connaiffance ,  avec  fureur  condamne. 

D  O  R  M  È  N  E. 
Laure  n'eft  point  coupable  ,  &  fes  parens 
Se  font  conduits  avec  elle  en  tyrans  1 

L£   MARQUIS. 
Mais  marier  fa  fille  en  un  village  ! 
A  ce  beau  fang  faire  un  pareil  outrage! 

D  O  R  M  È  N  E. 
Elle  eft  fans  biens  ;  l'âge ,  la  pauvreté. 
Un  long  malheur  abaifTe  la  fierté. 

LE  MARQUIS. 
Elle  eft  fans  biens  1  votre  noble  courage  "^ 

La  recueillit. 

D  O  R  M  È  N  E. 
Sa  mifère  partage 
Le  peu  que  j'ai. 

LE  MARQUIS. 
Vous  trouvez  le  moyen , 
Ayant  fi  peu ,  de  faire  cncor  du  bien. 
Riches  &  grands,  que  le  monde  contemple^ 
Imitez  donc  un  fi  touchant  exemple. 
Nous  contentons  à  grands  fraix  nosdefirs; 

(Sachons  goûter  de  plus  nobles  plaifirs. 
Quoi  1  pour  aider  l'amitié ,  la  mifère, 
Dormène  apus'ôterle  nécefiaire; 
Et  vous  n'ofez  donner  le  fuperflu  ! 

Rij 
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O  j  ufte  ciel  !  qu'avez- vous  réfolu  ? 
Que  faire  enfin  ? 

DORMÈNE. 
Vous  êtes  jufte  &  fage. 
Votre  famille  a  fait  plus  d'un  outrage 
Aufang  de  Laure^  &  ce  fang  généreux 
Fut  par  vous  feul  jufqu'ici  malheureux. 
LE   MARQUIS. 
Comment?  comment  ? 

DORMÈNE. 

Le  Comte  votre  père» 
Homme  inflexible  en  fon  humeur  févére, 
Opprima  Laure ,  &  fit  par  fon  crédit 
CalTer  l'hymen;  6c  c'efl:  lui  qui  ravit 
A  cette  Acanthe ,  à  cette  infortunée , , 
Les  nobles  droits  du  fang  dont  elle  efl  née, 

LE   MARQUIS. 
Ah  !  c*en  eft  trop . . .  mon  cœur  efl  ulcéré. 
Oui ,  c'efl  un  crime ...  il  fera  réparé , 
Je  vous  le  jure. 

DORMÈNE. 
Et  que  voulez-vous  faire  ? 

LE   MARQUIS. 
Je  veux. ,,", 

DORMÈNE. 

Quoi  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais ....  lui  fervir  de  pèrç» 
DORMÈNE, 

Elle  en  efl  digne. 
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LE    MARQUIS. 
Oui ....  mais  je  ne  dois  pas 
Aller  trop  loin. 

D  O  R  M  È  N  E, 
Comment ,  trop  loin  ? 
LE   MARQUIS. 

Hélas?.;: 

Madame ,  un  mot  :  conrelllez-moi  de  grâce  ; 
Que  feriez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  à  ma  place? 

DORME  NE. 
En  tous  les  tems  je  me  ferais  honneur 
De  confulter  votre  efprit ,  votre  cœur. 
LE  MARQUIS, 
Ah!... 

D  O  R  M  È  N  E. 
Qu  avez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  rien . , .  mais ,  Madam«^ 
%n  quel  état  eft  Acanthe  ? 

DORME  NE. 
Son  âme 
Eft  dans  le  trouble ,  &  Tes  yeux  dans  les  pleursl 

LE  MARQUIS. 
Daignez  m'aider  à  calmer  fes  douleurs. 
Allons ,  j'ai  pris  mon  parti  :  je  vous  laifTe  \ 
Soyez  icifouveraitle  maitrefTe; 
Et  pardonnez  à  mon  efprit  confus  , 
Un  peu  chagrin  ,  mais  plein  de  vos  vertus; 

(///ar/.) 

R  il] 


390    LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 
SCÈNE    X. 

D  O  R  M  È  N  E  ,  feule. 

X^  Ans  cet  état  quel  chagrin  peut  le  mettre  ? 
Qu'il  eft  troublé  l  j'en  juge  par  fa  lettre  ; 
Un  ftyle  aflez  confus ,  des  mots  rayés  , 
De  l'embarras ,  d'autres  mots  oubliés. 
J'ai  lu  pourtant  le  mot  de  rrrariage. 
Dans  le  pays  il  pafle  pour  très-fage. 
Il  veut  me  voir, me  parler,  &  ne  dit  • 
Pas  un  feul  mot  fur  tout  ce  qu'il  m'écrit  l 
Et  pour  Acanthe  il  paraît  bien  fenfible  l 
Quoi  !  voudrait-il  ? . . .  cela  n'eft  pas  pofîiblç» 
Autait-il  eu  d'abord  quelque  deflein 
Sur  fon  parent  ? . . .  demandait-il  ma  main  l 
Le  Chevalier  jadis  m'a  courtifée  ; 
Maïs  qu'efpérer  d€  fa  tête  infenfée  ? 
L'amour  encor  n'eft  point  connu  de  moî; 
Je  dus  toujours  en  avoir  de  l'effroi  ; 
Et  le  malheur  de  Laure  eft  un  exemple 
Qu'en  frémiflant  tous  les  jours  je  contemple: 
Il  m'avertit  d'éviter  tout  lien  : 
Mais  qu'il  eft  triflc,  ô  ciel  !  de  n'aimer  rien  l 

Fin  du  quatrième  oHe, 
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ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  LE   CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

3l  Aifons  la  paix ,  Chevalier  :  je  confefTe 
Que  tout  moirtel  eft  paîtfide  faibleiTe, 
Que  le  Sage  eft  peu  de  chofe  ;  entre  nous  ^ 
J'étais  tout  prêt  de  Têtre  moins  que  vous- 

LE    CHEVALIER, 
Vous  avez  donc  perdu  votre  gageure  ? 
Vous  aimez  donc  ?  ' 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  non ,  je  vous  le  jure: 
Mais  par  l'hymen ,  tout  prêt  de  me  lier , 
Je  ne  veux  plus  jamais  me  marier. 

LE   CHEVALIER. 
Votre  inconftance  eft  étrange  &  foudaine, 
Pafte  pour  moi  :  mais  que  dira  Dormène  ? 
N'a-t-elle  pas  certains  mors  par  écrit  t 
Où  par  hafard  le  mot  d'hymen  fs  lit } 
LE  MARQUIS. 
Il  eft  trop  vrai  ;  c'eft-là  ce  qui  me  gêne. 

R  iy 
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Je  prétendais  m'impofer  cette  chaîne  ; 
Mais  à  la  fin  m'étant  bien  confulté. 
Je  n'ai  de  goût  que  pour  la  liberté. 

LE  CHEVALIER. 
La  liberté  d'aimer  ? 

LE    MARQUIS. 
Eh  bien!  fi  j'aime. 
Je  fuis  encor  le  maître  de  moi-même  ; 
Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal. 
Je  n'ai  parlé  d'hymen  qu'en  général. 
Sans  m'engager  t  Si.  fans  me  compromettre. 
Car ,  en  effet,  fi  j'avais  pu  promettre , 
Je  ne  pourrais  balancer  un  moment. 
A  gens  d'honneur  promefle  vaut  ferment. 
Cher  Chevalier ,  j'ai  conçu  dans  ma  tête 
Un  beau  deffein  ->  qui  paraît  fort  honnête^ 
Pour  me  tirer  d'un  pas  embarrafiant; 
Et  tout  le  monde  ici  fera  content. 

LE   CHEVALIER. 
Vous  moquez-yous  ?  contenter  tout  le  monde ^ 
Quelle  folie  ! 

LE   MARQUIS. 

En  un  mot ,  fi  l'on  fronde 
Mon  changement ,  j'ofe  efpérer  au  moins 
Faise  approuver  ma  conduite  &  mes  foins, 
Colette  vient,  par  mon  ordre  on  l'appelle; 
Je  vais  l'çiitçndre ,  g:  cciîjmencer  par  elle, 


COMÉDIE.  393 


SCÈNE    IL 

LE  MARQUIS,   LE  CHEVALIER, 
COLETTE. 

LE   MARQUIS, 

'  Enez,  Colette. 

COLETTE. 

Oh  1  j'accours ,  Monfeîgneur  5 
prête  en  tout  tems,  &  toujours  de  grand  cœur. 

LE   MARQUIS. 

Voulez-vous  être  heureufe  ? 

COLETTE. 

Oui ,  fur  ma  vie  i. 
N'en  doutez  pas  :  c'eft  ma  plus  forte  envie. 
Que  faut-il  faire  ? 

LE   MARQUIS. 
En  voici  le  moyen. 
Vous  voudriez  un  époux  &  du  bien  ? 
COLETTE. 
Oui  3  l'un  &  Tautre. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  donc  !  je  vous  donne 
Trois  mille  francs  pour  la  dot ,  &  j'ordonne 
Que  Mathurin  vous  époufe  aujourd'hui, 

COLETTE. 
Ou  Mathurin ,  ou  tout  autre  que  lui  ; 

R  t 
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Qui  vous  voudrez ,  j'obéis  (ans  réplique. 
Trois  mille  francs',  ah ,  l'homme  magnifique  î 
Le  beau  préfent  !  que  Monfeigneur  eft  bon  l 
Que  Mathurin  va  bien  changer  de  ton  T 
Qu'il  va  m'aimer  l  que  je  vais  être  fièrel 
De  ce  pays  je  ferai  la  première» 
Je  meurs  de  joie. 

LE  MARQUIS. 
Et  j'en  reffensaufîi,    -. 
D'pvoir  déjà  pleinement  réufll  ; 
L'une  des  trois  eft  déjà  fort  contente» 
.Tout  ira  bien. 

COLETTE. 
Et  mon  amie  Acanthe  i 
Que  devient-elle  ?  On  va  la  marier  , 
A  ce  qu'on  dit,  à  ce  beau  Chevalier. 
Tout  le  monde  eft  heureux ,  j'en  fuis  charmée  î 
Ma  chère  Acanthe  î 

LE  CHEVALIER ,  en  regardant  le  Marquîsl 
Elle  doit  être  aimée  , 
Et  le  fera. 

LE  MARQUIS,  au  Chevalier. 
La  voici  ;  je  ne  puis 
La  confoler  en  l'état  ou  je  fuis, 
yenez,  je  vais  vous  dire  ma  penfée. 

(  Ils  fortent.  ) 
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SCÈNE      III. 

ACANTHE,  COLETTE. 

COLETTE. 

xTJ>  A  chère  Acanthe ,  on  t'avait  fiancée  3 
Moi  déboutée  ;  on  me  marie. 

ACANTHE, 
A  qui? 

COLETTE. 
A  Mathurin. 

ACANTHE, 
Le  ciel  enfoit  béni. 
Et  depuis  quand  ? 

COLETTE 

Eh  !  depuis  tout-à-l'heure, 

ACANTHE. 
Eft-il  bien  vrai  l 

COLETTE. 

Du  fond  de  ma  demeure 
J'ai  comparu  par-devant  Monfeigneur, 
Ah ,  la  belle  âme  !  ah ,  qu'il  eft  plein  d'honneur  l 

ACANTHE. 
Il  l'eft ,  fans  doute  l 

COLETTE. 
Oui ,  mon  aimable  Acanthe  ; 
Il  m'a  promis  ime  dot  opulente  > 

Rvj 
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Fait  ma  fortune  ;  &  tout  le  monde  dit 
Qu'il  fait  la  tienne  ,  &  l'on  s'en  réjouit. 
Tu  vas,  dit-on    devenir  Chevalière; 
Cela  te  fied ,  car  ton  allure  eft  fière. 
On  te  fera  Dame  de  qualité  , 
Et  tu  me  recevras  avec  bonté. 

ACANTHE; 
Ma  chère  enfant ,  je  fuis  fortfatisfaite 
Que  ta  fortune  ait  été  fi-tôt  faite. 
Mon  cœur  reiTent  tout  ton  bonheur . . .  Hélas  ? 
Elle  efl  heureufe ,  &  je  ne  le  fuis  pasi 

COLETTE. 
Que  dls-fu  là?  qu'as-tu  donc  dans  ton  âme? 
Peut-on  fouffrir ,  quand  on  eft  grande  Dame  l 

ACANTHE. 
Va ,  ces  Seigneurs  qui  peuvent  tout  ofer , 
N'enlèvent  point ,  crois-moi ,  pour  époufer. 
Pour  nous ,  Colette,  ils  ont  des  fantaifies. 
Non  de  l'amour;  leurs  démarches  hardies. 
Leurs  procédés  montrent  avec  éclat 
Tout  le  mépris  qu'ils  font  de  notre  état: 

C'ell  ce  dédain  qui  me  met  en  colère. 
COLETTE. 

Bon  !  des  dédains  !  c*eft  bien  tout  le  contraire  j 

Rien  rv'eft  pkis  beau  que  ton  enlèvement; 

On  t'aime.  Acanthe ,  on  t'aime  aflTurément. 

Le  Chevalier  va  t'époufer,  te  dis  je. 

Tout  grand  Seigneur  qu'il  efl  : . . .  cela  t'afflige  ? 
ACANTHE. 

M-iis  Monfeigneur  le  Marquis,  qu'a-t-ildit? 
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COLETTE. 

Xuî  ?  rîen  du  tout. 

ACANTHE. 

Hélas! 
COLETTE. 

C'eftunerprit 
Tout  en  dedans ,  fecret ,  plein  de  myftère  5 
Mais  il  paraît  fort  approuver  l'afFaire. 

ACANTHE, 
Du  Chevalier  je  dételle  l'amour. 

COLETTE. 
Oui ,  oui!  plains- torde  te  voir  en  un  jouf 
De  Mathurin  pour  jamais  délivrée. 
D'un  beau  Seigneur pourluivie, adorée  j 
Un  mariage  en  un  moment  calTé 
Par  Monfeigneur,  un  autre  commencé  î 
Si  ce  roman  n'a  pas  de  quoi  te  plaire  ^ 
Tu  me  parais  difficile ,  ma  chère. . . 
Tien-: ,  le  vois-tu ,  celui  qui  t'enleva  ? 
Il  vient  à  toi ,  n'eft-ce  rien  que  cela  ? 
T'ai-je  trompée?  es-tu  donc  tant  à  plaindre^ 

ACANTHE. 
Allons,  fuyons. 
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SCÈNE     IV. 

ACANTHE,    COLETTE,    LE 
CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER. 

JL/Emeurez  fans  me  craindre. 
Le  Marquis  veut  que  je  fois  à  vos  pieds. 

COLETTE.â  Acanthe, 

Qu'a  vais- je  die  ?  ♦ 

LE  CHEVALIER,  i^cj/z/Af. 
Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 
ACANTHE. 
Ofez-yous  bien  paraître  en  ma  préfence  ? 
LE  CHEVALIER. 
Oui,  vous  devez  oublier  mon  ofFenfe  ; 
Par  moi ,  vous  dis- je  ,  il  veut  vous  confoler. 

ACANTHE. 
J'aimerais  mieux  qu'il  daignât  me  parler, 

(  A  Colette  qui  veut  s'en  aller.  ) 
Ahl  refte  ici^  ce  ravifleur  m'accable, 

COLETTE. 
Ce  ravifîeur  eft  pourtant  fort  aimable. 

LE  CHE  VALIER,i/^c^Mr, 
Confervez-vous  au  fond  de  votre  cœur 
Pour  ma  préfence  une  invincible  horreur  l 

ACANTHE. 
Vous  devez  être  en  horreur  à  vous-mêiuç. 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  je  le  fuis  :  mais  mon  remords  extrême 

Répare  tout ,  &  doit  vous  appaifer. 

Ma  folle  erreur  avait  pu  m'abufer. 

Je  fus  furpris  par  une  indigne  flamme  5 

Et  mon  devoir  m'amène  ici  y  Madame, 

ACANTHE. 
Madame!  à  moil  quel  nom  vous  me  donnez  ! 
Je  fais  rétatoùmes  parens  font  nés. 

COLETTE. 
Madame  ! ...  oh ,  oh  !  quel  eft  donc  ce  langage  ? 

ACANTHE. 
Ceflez,  Monfieur ,  ce  titre  eft  un  outrage  ; 
C'eft  s'avilir  que  d'ofer  recevoir 
Un  faux  honneur  qu'on  ne  doit  point  avoir. 
Je  fuis  Acanthe ,  8c  mon  nom  doit  fuffire , 
Il  efl  fans  tache. 

LE   CHEVALIER. 
Ah '..que  puis-je  vous  dire  ? 
Ce  nom  m'eft  cher:  allez,  vous  oublierez 
Mon  attentat,  quand  vous  me  connaîtrez  : 
Vous  trouverez  très-bon  que  je  vous  aime. 

ACANTHE. 
Qui  ?  moi  5  Monfieur  î 

COh'E.T  TE,  à  Acanthe. 

C'eft  fon  remords  extrême^ 
LE    CHEVALIER. 
N'en  riez  point ,  Colette ,  je  prétends 
Qu'elle  ait  pour  moi  les  plus  purs  fentimens- 
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ACANTHE. 

Je  ne  fais  pas  quel  deffein  vous  anime  j 
Mais  commencez  par  avoir  mon  eftime. 
LE   CHEVALIER. 
Ceft  le  feul  but  que  j'aurai  déformais  ; 
J'en  ferai  digne ,  &  j  e  vous  le  promets. 

A  C  AN  THE. 
Je  le  défire,  &  me  plais  à  vous  croire. 
Vous  êtes  né  pour  connaître  la  gloire; 
Mais  ménagez  la  mienne ,  &  me  laifTez. 

LE   CHEVALIER, 
Non  ;  c'eft  en  vain  que  vous  vous  offenfez. 
Je  ne  fuis  point  amoureux ,  je  vous  jure  ; 
Mais  je  prétends  relier. 

COLETTE. 

Boni  double  injure; 
Cet  homme  eft  fou ,  je  l'ai  penfé  toujours. 
Dormène  vient ,  ma  chère ,  à  ton  fecours,_ 
Dèméle-toi  de  cette  grande  affaire; 
Ou  donne  grâce  3  ou  garde  ta  colère. 
Ton  rôle  eft  beau ,  tu  fais  ici  la  loi. 
Tu  vois  les  Grands  à  genoux  devant  iou 
Pour  moi  je  fuis  condamnée  au  village. 
On  ne  m'enlève  point,  6c  j'en  enrage. 
On  vient ,  adieu ,  fuis  ton  brillant  deftin  „ 
Et  je  retourne  à  mon  gros  Mathurin. 

{Elle  fort.) 

4- 
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SCENE     V. 

ACANTHE,    LE   CHEVALIER, 
DORMÈNE,  DIGNANT. 

ACANTHE. 

xS-Élas  !  Madame ,  une  fille  éperdue  ^ 

En  rougilTant  parait  à  votre  vue. 

Pourquoi  faut-il ,  pour  combler  ma  douleur  j 

Que  l'on  me  laiffe  avec  mon  ravifleur  ? 

Et  vous  aufîî ,  vous  m'accablez ,  mon  père  î 

A  ce  méchant ,  au  lieu  de  me  fouftraire  , 

Vous  m'amenez  vous-même  dans  ces  lieux  ; 

Je  l'y  revois;  mon  maître  fuit  mes  yeux. 

Mon  père ,  au  moins  ^  c'eA  en  vous  que  j'efpère  i 

DIGNANT. 

O  cher  objet  !  vous  n'avez  plus  de  père  ! 

ACANTHE. 

Que  dites- vous? 

DIGNANT. 

Non ,  je  ne  le  fuis  pas.' 

D  O  R  M  È  N  E. 
Non ,  mon  enfant ,  de  fi  charmans  appas 
Sont  nés  d'un  fang  dont  vous  êtes  plus  dignes 
Préparez  vous  au  changement  infigne 
De  votre  fort;  &  fur-tout  pardonnez 
Au  Chevalier, 
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ACANTHE. 

Moi ,  Madame  ? 
DORMÈNE, 

Apprenez, 
Ma  chère  enfant ,  que  Laure  eft  votre  mère. 

ACANTHE, 
Elle  I...Eft-il  vrai? 

DORMÈNE.  V 

Gernance  eft  votre  frèreJ 
LE    CHEVALIER, 
Oui ,  Je  le  fuis  ;  oui  ,  vous  êtes  ma  foeur. 

ACANTHE. 
Ah  !  je  fuccombe.  Hèlas  !  eft-ce  un  bonheur  l 

LE   CHEVALIER. 
Il  l'eft  pour  moi, 

ACANTHE. 
De  Laure  je  fuis  fille  t 
Et  pourquoi  donc  faut-ïlque  ma  famille 
M'ait  tant  caché  mon  état  &  mon  nom  f 
D'où  peut  venir  ce  fatal  abandon  ? 
D'où  vient  qu'enfin,  daignant  me  reconnaître  J 
Ma  mère  ici  n'a  point  ofé  paraître  ? 
Ah!  s'il  efl  vrai  que  le  fang  nous  unit , 
Sur  ce  myftère  éclairez  mon  efprit. 
Parlez ,  Monfieur  ,  &  difîlpez  ma  crainte^ 

LE  CHEVALIER. 
Ces  mouvemens  dont  vous  êtes  atteinte 
Sont  naturels ,  &  tout  vous  fera  dit. 
DORMÈNE. 
Dans  ce  moment ,  Acanthe,  il  vous  fuiSt 
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D*avoir  connu  quelle  eft  votre  naiflance. 
Vous  me  devez  un  peu  de  confiance. 

ACANTHE. 
Laure  eft  ma  mère  ^  &  je  ne  la  vois  pas  ! 
LE   CHEVALIER. 
Vous  la  verrez,  vous  ferez  dans  fes  bras» 

DO  RM  EN  E. 
Oui,  Ifette  nuit  je  vous  mène  auprès  d'elle. 

ACANTHE. 
J'admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle. 
Quoi!  j'ai  l'honneur  d'être  de  la  maifon 
De  Monfeigneur  1 

LE   CHEVALIER. 

Vous  honorez  fon  nom. 

ACANTHE. 
Abufez-vous  de  mon  efprit  crédule  ? 
Et  voulez-vous  me  rendre  ridicule  ? 
Moi  de  fon  fang  1  ah  l  s'il  était  ainfi , 
Il  me  l'eût  dit  j  je  le  verrais  ici. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Il  m'a  parlé. . .  je  ne  fais  quoi  l'accable. 
Il  eft  faifi  d'un  trouble  inconcevable. 
ACANTHE. 
Ah!  je  le  vois. 
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SCENE    DERNIERE. 

ACANTHE,  DORMÈNE,    DIGNANT, 
LE    CHEVALIER  ;    LE    MARQUIS  ;, 

au  fond,  ^ 

LE   MARQUIS,  ^w  CM'^/w. 

XL  nt"  f'vira  pas  dit 
Que  cette  enfant  ait  ci  oublè  mon  efprit. 
Bientôt  Tabr^nce  affermira  mon  âme. 

(  Apperc^vant  Dormène.  ) 
Ah  !  pardonnez  :  vous  étiez  là ,  Madame  ? 
LE   CHEVALIER. 
Vous  parailTez  étrangement  énrirî 

LE    MARQUIS. 

Moi  ! . . .  point  du  tout.  Vous  ferez  convaîncH 
Qu'avec  fang-froid  je  règle  ma  conduite. 
De  fon  def^in ,  Acanthe  eft-elle  inftruite  ? 

ACANTHE. 
Quel  qu'il  puifTe  être ,  il  paffe  mes  fouhaits," 
Je  dépendrai  de  vous  plus  que  jamais. 
LE  MARQUIS. 
Permets,  ô  ciel  1  qu^'iei  je  puiffe  faire 
Plus  d'un  heureux  ! 

LE   CHEVALIER. 

C'eft  une  grande  affaire^ 
Je  ferai  5  moi 5  tout  ce  que  vous  voudrezi 
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Je  Fai  promis. 

LE  MARQUIS. 
Que  vous  m'obligerez  l 
(  A  Dormcne.  ) 
Belle  Dormène ,  oubliez- vous  TofFenfe  , 
L'égarement  du  coupable  Gernance  t 
,  DORMÈNE. 
Oui ,  tout  efl  réparé. 

•  LE  MARQUIS. 

Tout  nel'eftpas. 
Votre  grand  nom ,  vos  vertueux  appa$ 
Sont  maltraités  par  l'aveugle  fortune. 
Je  le  fais  trop  ;  votre  âme ,  non  commune ,' 
N'a  pas  de  quoi  fuffire  à  vos  bienfaits; 
Votre  deftin  doit  changer  déformais. 
Si  j'avais  pu  d'un  heureux  mariage 
Choifir  pour  moi  l'agréable  efclavage  ,' 
C'eût  été  vous  (  &  je  vous  l'ai  mandé) 
Pour  qui  mon  cœur  fe  ferait  décidé. 
Voudriez-vous,  Madame,  qu'à  ma  place 
Le  Chevalier,  pour  mieux  obtenir  grâce, 
Pour  devenir  à  jamais  vertueux, 
Prît  avec  vous  d'indiffolubles  nœuds  ? 
Le  meilleur  frein  pour  fes  mœurs ,  pour  Ton  âge, 
»  Eil  une  époufe  aimable ,  noble  &  fage, 
Daignerez-vous  accepter  un  château 
Environné  d'un  domaine  affezbeau  ? 
Pardonnez-vous  cette  offre } 

DORMÈNE. 

Mafurprlfc 
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Eft  fi  puiflante ,  à  tel  point  me  maitrife , 
Que  ,  ne  pouvant  encor  me  déclarer, 
Je  n'ai  de  voix  que  pour  vous  admirer. 

LE    CHEVALIER. 
J'admire  aufTi  :  mais  je  fais  plus,  Madame  ; 
Je  vous  (bumets  Tempire  de  mon  âme. 
A  tous  les  deux  je  devrai  mon  bonheur. 
Mais  feconderez-vous  mon  bienfaiteur  l 

DORMÈNE.  • 

Confultez-vous,  méritez  mon  eilime. 
Et  les  bienfaits  de  ce  cœur  magnanime. 

LE   MARQUIS.  ^ 

Et . . .  vous . . .  Acanthe. . . 

ACANTHE. 

Eh  bien ,  mon  protecteur  ? .  ; 
LE   MARQUlS,i/^^rr. 
Pourquoi  tremblè-je  en  parlant? 

ACANTHE. 

Quoi ,  Monfieur  ? . .  ^ 
LE  MARQUIS. 
Acanthe . . .  vous ...  qui  venez  de  renaître , 
Vous  qu'une  mère  ici  va  reconnaître , 
Vivez  près  d'elle;  &  defes  triftes  jours 
Adouciffez  &  prolongez  le  cours. 
Vous  commencez  une  nouvelle  vie , 
Avec  un  frère,  une  mère ,  une  amie. 
Je  veux. . .  Souffrez  qu'à  votre  mère,  à  vous," 
Je  fa  {Te  un  fort  Indépendant  &  doux. 
Votre  fortune ,  Acanthe ,  eft  affurée  ; 
L'a6l:e  eft  paft*é  ;  vous  vivrez  honorée , 


COMÉDIE.  407 

Riche .. .  contente . . .  auiant  que  je  le  peux. 
J'aurais  voulu . . .  mais  goûtez  toutes  deux  , 
Dorméne  &  vous ,  les  douceurs  fortunées 
Que  1  amitié  donne  aux  âmes  bien  nées. . . 
Un  autre  bien  que  le  cœur  peut  fentir 
Eit  dangereux. . .  Adieu ...  je  vais  partir. 

LE    CHEVALIER. 
Eh  quoi  î  ma  fœur ,  vous  n'êtes  point  contente? 
Quoi  i^ous  pleurez  ? 

ACANTHE. 

Je  fuis  reconnaiffante,' 
Je  fuis  confufe. . .  Ah  !  c'en  eft  trop  pour  moi. 
Mais  j'ai  perdu  plus  que  je  ne  reçoi. . . 
Et  ce  n'elt  pas  la  fortune  que  j'aime. . . 
Mon  état  change ,  &  mon  âme  eft  la  même; 
Elle  doit  être  à  vous. ..  Ah  !  permettez 
Que ,  le  cœur  plein  de  vos  rares  bontés , 
J'aille  oublier  ma  première  mifére , 
J'aille  pleurer  dans  le  fein  de  ma  mère, 

LE  MARQUIS. 

De  quel  chagrin  vos  fens  font  agités  l 
Qu'avez-vous  donc  ?  qu'ai-je  fait  ? 

ACANTHE. 

Vous  partez, 

DORMÈNE. 
Ah  î  qu  as-tu  dit } 

ACANTHE. 

La  vérité ,  Madame  y 
La  vérité  plaît  à  votre  belle  âme. 
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LE  MARQUIS. 

Non;  c'en  eft  trop  pour  mes  fens  éperdus. . , 
acanthe  ! . . . 

ACANTHE. 
Hélas!... 

LE   MARQUIS, 
Ne  partirai- je  plus  ? 
LE   CHEVALIER, 
î^on  cher  parent ,  de  Laure  elle  eft  la  fille  ;  ^ 
Elle  retrouve  un  frère ,  une  famille  ; 
Et  moi  je  trouve  un  mariage  heureux. 
Mais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux. 
Vous  payerez  ;  la  gageure  eft  perdue. 
LE   MARQUIS. 
Je  vous  Tavoue. . .  oui,  mon  âme  eft  vaincue. 
Dormène.  &  Laure ,  Acanthe,  &  vous,  &  moi. 
Soyons  heureux . . .  Oui . . .  recevez  ma  foi , 
Aimable  Acanthe;  allons ,  que  je  vous  mène 
Chez  votre  mère . . .  elle  fera  la  mienne , 
Elle  oubliera  pour  jamais  fon  malheur. 

ACANTHE. 
Ah  l  je  tombe  à  vos  pieds. . . 

LE  CHEVALIER. 

Allons,  mafœuf  ; 
Je  fus  bien  fou  :  fon  cœur  fut  infenfible; 
Mais  on  n'eft  pas  toujours  incorrigible. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  a&e. 
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